DU  PATRIOTISME 


Lettres  en  vers  en  profe , écrites 
pendant  la  révolution.  ' 

Remllies  & fubUees  p^r  J.  Martiit  ^ dû 
MonuLyony  petite  Ville  des  Alpes, 


Qaæque  îpfe  miferrîma  vidi 
Et  quorum  pars  ma^4?a  fui 


A EMBRUNy 

Chez  Pierre -François  Moyse  Imprimeur 
Libraire. 


UBRARY 


A MES  CONCITOYENS- 


A-  PEINE  le  peuple  Romain  a-t’il  fccoiié  le  joug 
odieux  des  Tarquinsj  qu’il  reprend  toute  ià  force 
& fa  dignité  ; fon  génie  s’élève  & s’aggrandit , 
fes  ennemis  humiliés  ou  vaincus  implorent  fa 
clémence  ou  briguent  fon  amitié.  Il  étoit  ré- 
fervé  au  peuple  Français  de  fournir  un  fécond 
exemple  de  cette  régénération  giorieufe.  Sa  ré- 
publique naifîante  démafque  & punit  les  traî^ 
très , écrafe  les  tyrans , tel  Hercule  au  berceau 
fe  jouoit  à étouffer  des  monftres. 

Après  huit  ans  du  plus  dur , du  plus  injufle 
exil  ^ , quel  doux  fpedaclc  s’offre  à mes  yeux 
en  rentrant  dans  ma  patrie!  l’amour  lacré  de 
la  liberté  éledrife  tous  les  cœurs  5 nos  jeunes 
guerriers  pleins  d’ardeur  & de  zèle  deniandent 
comme  une  faveur  précienfc  l’honneur  de  voler 
aux  frontières  pour  repoufîèr  ces  hordes  nom- 
breufes  qui  nous  préparent  de  nouveaux  fers. 
Déjà  leurs  efforts  réunis  ont  arrêté  ce  torrent 
impétueux;  nos  ennemis  à leur  tour  tremblent 
pour  leurs  propres  foycis.  Les  aLigiiftcs  drapeaux 
tricolores  flottent  fur  ces  murs  qui  furent  le  point 
de  ralliment  de  ces  forcenés , de  ces  vils  prot 

* Croiroit-on  qu'on  me  força  à quitter  le  fëminaire 
parce  qu’on  trouva  dans  ma  chambre  un  volume  de 
J.  J.  R.  j'en  prends  à témoins  toiits  mes  condiociplcs 
mens,  qu’ils  me  falfent  honte  de  me  dire  féiev^^ 
de  ce  grand  homme. 

a ij 


fV  E ¥ J T R E 

crits  , dont  les  cris  finiftrcs  appelloient  tous  les 
fléaux  fur  leur  patrie.  Hélas  1 je  fus  le  trifte 
témoin  de  leur  triomphe  éphémère  lorfque  mes 
malheureux  freres  étoient  indignement  trahis  à 
Mons  & à Tournay,  lorfque  le  plus  fcelerat  des 
hommes , un  monftre  vëmi  par  les  enfers  l'op- 
probre & la  honte  du  nom  Français , un  Dumou- 
riez,  les  faifoit  égorger  de  fang-froid  fous  les 

murs  de  Tirkmont  & de  Louvain Dieu 

jufte,  ta  foudre  refte  oifive  & ce  traître  vit  encore! 
terre  tu  n en  entrouves  pas  ton  fein  fous  les  pas  " 
de  ce  brigand  antropophage  ! 

May  ail  îhe  fienis  ^ofe  traitors  drag  to  hell 

Whofor  revepge  or  goli  their  Country  Sell^. 

J’ofai  un  moment  taxer  nos  Jeunes  héros  de 
lâcheté  craignant  de  foupçonner  leurs  chefs  de  la 
plus  infâme  trahifon  : qu’elle  étoit  mon  erreur  ! 
fiers  & généreux  républicains,  vous  triomphés 
des  traîtres  & des  tyrans:  en  dépit  de  leur  ligne 
criminelle , feurope  fera  libre  : vous  avez  juré 
de  ne  quitter  le  glaive  de  vengeance  que  lorfque 
vous  ne  trouveriez  plus  de  defpotes  à combattre  , 
que  la  douce  égalité  la  fainte  liberté  régneroient 
par  tout , ce  font  des  conquêtes  dignes  de  vous. 
Déjà  des  villes,  des  provinces  entières  briguent 
à 1 envi  le  beau  titre  de  citoyen  Français.  Peuples 
fécondés  les  efforts  de  vos  généreux  libérateurs  l 
Vous  oppoferiez-vous  à votre  bonheur. 

„ O vous  chez'  qui  les  rois  & les  nobles 

* PuifTent  tous  les  démons  entraîner  au  fonds  des 
énfers  ces  traîtres  qui  par  vengeance  ou  pour  de  Por 
vendent  leur  Patrie. 


DÉniCATOjRE.  fy 

„ ordonnent  aujourd’hui  tout  ce  quik  veulent» 
„ CiCcz  votre  hiftoire  vous  verrez  que  vos  ayeux 
„ s'aflemblaicnt délibéraient , fi  lïifage  en  cft 
„ pafle;  le  droit  nen  cft  pas  perdu:  il  cft  écrit 
„ dans  le  ciel  qui  a donné  la  terre  à tout  le  genre 
5,  humain  pour  la  pofteder  ; il  eft  écrit  fur  ce 
„ champ  que  vous  avez  pris  la  peine  d’enclore 
„ pour  vous  en  aftiirer  la  jouiflancc , il  eft  écrit 
„ dans  vos  cœurs  , ou  la  divinité  à imprimé 
„ Tamour  delà  liberté  : cette  tête  élevée  vers  les 
„ cieux  n a pas  été  faite  à l’image  du  Créateur 
„ pour  fe  courber  devant  un  homme , aucun 
„ n’eft  plus  qu’un  autre  que  par  le  choix  par 
»,  l’aveu  de  tous*^ 

Pouvcz*vous  elpércr  d’être  heureux  , tandis 
que  vos  loix,  féparcront  vos  inréiêts,  au-lieu 
de  les  réunir  comme  dans  une  feule  famille? 
Des  loix  juftes  peuvent-elles  facrifier  une  partie 
des  citoyens  à Tautre  ? Elles  élèvent  des  autels  & 
des  temples  à quelques  particuliers  favorifés, 
tandis  quelles  permettent  à peine  à la  généralité 
de  pofteder  en  propre  uiie  miférable  cabane  ! 
Tant  qu’il  exiftera  des  familles  privilégiées , la 
juftice  aura  deux  poids- & deux  mefurcs.  Peuple  ! 
pourquoi  quelqu’un  d’entre  vous  ferait-il  humilié 
ou  méprifé  dans  fa  condition  ? Dès  qu’il  a les 
talens  & les  vertus  néceflaires,  un  fimpïe  foldat 
doit  pouvoir  devenir  maréchal-de-camp  ; un 
matelot,  chef  d’efeadre;  un  répétiteur  de  col- 
lège, grand  aumônier  5 un  clerc  de  procureur, 
chancelier.  Que  des  jt.  des  Bayt , 

des  Amyoty  des  , auraient  pu  fauver 

ou  illuftrer  leur  patrie , ôc  n’ont  ofé  fe  montrer 
fous  la  verge  du  defpotifme  : heureux  s’ils  ne 
font  pas  perfécutes,  & fi  oa  ne  leur  fait  unxrime 


r 
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de  leurs  talens  !...  De  quoi  n e(l  pas  capable 

rafFreux  defpotifme! 


Dans  Tes  mains  un  glaive  étincelle 
Qu'aiguife  la  guerre  cruelle  , 

La  faim  tremblante  cft  fur  Tes  pas; 

A fes  pieds  bhonteufc  indigence 
Attend  vainement  en  filence 
Que  fa  m^in  l'arrache  au  trépas. 
Toujours  avide  de  carnage  , 

Les  pleurs , le  fang  font  fon  breuvage  5 
Il  Ce  plaît  aux  cris  douloureux 
De  ces  innocens  malheureux  , 

Qie  fa  fureur  frappe  Sc  tourmente. 
Par-tout  fa  verge  menaçante 
Imprime  fes  coups  flétriffans  ; 

Les  grâces  , les  pleurs  de  l'cnfance  , 
L'air  affuré  de  Pinnocencc  , 

Pour  l'attendrir  font  impuilTans. 

Ce  fut  fon  adreffe  trompeufe , 

Qui  creufa  les  flancs  ténébreux 
Du  taureau  , donc  la  malTe  affreufe 
Cachait  des  glaives  êc  des  feux. 

Il  éleva  la  tour  fatale 
Qui  fut  la  prifon  de  Délade, 

Ah  1 fes  forfaits  font  infinis  ; 

Le  véridique  Philoxèncs 
Refufe  de  louer  Dénis; 

Il  eft  bientôt  chargé  de  chaînes, 
par  ordre  du  cruel  Grisler  ^ 

Guillaume  Tell  déjà  s'apprête 


Peuples  qui  gémiflez  dans  les  fers  du  defpo- 
tifme , CQnnaiffez  votre  état  & rougiffez-en. 
Hélas  î fcmblables  à la  ftatuc  dè  Glotus,  que  le 
temps  & les  flots  de  la  mer  avait  défigurée , vous 
êtes  moins  Pimage  de  la  divinité  que  des  brutesi 
Croyez-vous  que  vos  barbares  geôliers  font 
d’une  autre  efpèee  que  vous  ? Croyez- vous  que 
la  nature  vous  fit  pour  fouftrir  ? Et  que  vous  ne 
pouvez , fans  crime , chercher  à améliorer  votre 
sprt  ? Sortez  de  votre  apathie  léthargique  , faites 
vosloix  vous-mêmes,  & confiez  le  foin  de  leuï 
exécution  à des  magiftrats  que  vous  croirez/ 
dignes  de  votre  confiance. 


Tous  les  ordres  des  citoyens  ont  des  paffions, 
des  befoins , des  préjugés , des  intérêts  diflerens 
ce  n’efl:  donc  que  dans  une  afîemblée  générale 
cfe  la  nation  , qu  ils  pourront , comme  dans  un 
grand  congrès  , difeuter  leurs  droits , leurs 
prérogatives , fe  rapprocher  , fe  concilier  pour 
fe  rendre  tous  heureux.  ( CondilUe.  ) 

Peuples , uniflez-vous  pour  garantir  les  faibles 
de  roppreffion , contenir  les  ambitieux  & affurer 
à chacun  la  pofTeffion  de  ce  qui  lui  appartient  : 
inftituez  des  réglcmens  de  juftice  & de  paix, 
auxquels  tous  foient  obligés  de  fe  conformer, 
qui  ne  faffent  acception  de  perfonne  & qui  répa- 
rent, en  quelque  forte,  les  caprices  de  la  fortu-^ 
ne , en  foumettant  également  les  puiffans  & les 
faibles  à des  devoirs  mutuels  : rien  de  ce  que 


DÉDJèAToi  RI 
A percer  un  fruit  fur  la  tête 

De  fon  fils  qu*il  craint  d'immoler. 


Vif 


nous  propofons , difaient  les  Décemvirs  au  peu- 
ple romain  , ne  peut  paffer  en  loi  fans  votre 
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confentcment.  Soyez  vous-mêmes  les  aûteiirô 
des  loix  qui  “ doivent  faire  votre  bonheur. 
( RouJJem.  ) 

Un  roi  indien  pris  des  Hollandais  pour  des 
înfenfés  , Iqrfqu  ils  lui  dirent  qu  ils  n avaient 
point  de  roi , mais  qu*ils  fe  gouvernent  par  les 
loix  qu  ik  avaient  fait  eux-mêmes  : tels  font  les 
rois  à les  entendre , un  état  privé  de  leur  fecours^ 
ne  faurait  exifter  huit  jours  fans  être  bouleverfé  l 
Les  delpotes,  nos  voifins,  regardent  avec  une  pitié 
dédaigneufe  la  noble  fimplicité  de  nos  généraux  , 
ik  feignent  de  gémir  fur  notre  gloire  éclipféc. 
Ah  ! que  leur  fafte  trompeur  eft  bien  loin  de 
valoir  notre  pauvreté  apparente. 

Les  dépofitaires  de  nos  droits  font  tous  pnif- 
fans  pour  faire  le  bien , & fans  force  pour  opérer 
le  mal  : image  fenfîble  du  féjour  -des  bienheu- 
reux. 

O poor  to  his. 

Ye  gî4dy  glortes , of  despotic  thrones  l 
By  this^  hy  this  indeed  isjmagd  he^ivn 
By  hojmdlefs  good,  WithoWt  the  PoWer  ofill 

T H OM  P s ON. 


O vous  mes  chers  concitoyens,  mes  amis, 
mes  frétés  , vous  dont  les  mœurs  fimples  & 
pures  nous  retraçant  les  vertus  des  beaux  jours 
de  Sparte  5c  d"  Athènes  ; c eft  parmi  vous  que  la 
République  doit  chercher  fes  plus  fidèles  défen* 
feurs.  La  vertu  5c  la  jufticc  fuyant  les  villes 
înfeétées  par  le  foufle  impur  des  rois,  vinrent 
chercher  un  afyle  affuré  au  milieu  de  vos  rochers. 


DÉdICATOTRM.  fX 

Le  mérite  feui  recevait  vos  hommages , Phabit 
k rang  ne  vous  en  impoiaient  point  : fi  on  vous 
parloir  du  luxe  qui  regnoit  dans  les  villes  vous 
rendiez  grâces  au  ciel  de  ce  qu  il  ne  vous  avait 
point  tant  donné  de  Ipefoins  : vous  éleviez  vos 
enfants  dans  la  frugalité , & Famotir  du  travail 
vous  regardiez , la  paix  de  Famé , la  faute  du 

corps,  comme  les  plus  précieux  biens Mes 

vœux  font  enfin  exaucés  j ai  le  bonheur  de  vivre 
parmi  des  hommes  libres  6c  vertueux. 

Plufieurs  dkntre  vous  fouffrent  fans  doute, 
des  crifes  du  moment , mais  ne  vous  rebutiez 
pas , encore  un  peu  de  patience  6c  vous  touchés 
au  port.  Arrofés  de  vos  fueiirs,  cet  arbre  de  la 
liberté  que  vos  mains  ont  planté,  bientôt  vous 
vous  repoferez  a Fombre  de  fes  rameaux  6c 
vous  en  ceuillerés  ks  fruits. 

Savez-vous  quel  fort  vous  attend.  Si  jamais 
nos  ennemis  triomphoieiit  ; Fhéritagc  de  vos 
peres  devafté , vos  toits  embrafez , vos  chaftes 
époufes,  livrées  à la  brutalité  du  foldat,  vos 

tendres  enfants  écrafés  au  berceau Vous 

fremiflez. . 5 6c  vous  renouveliez  fans  doute  dans 
vos  cœurs  le  ferment  de  vivre  libres , ou 

mourir Levons , nous  faifons  un  dernier 

effort,  6c  s’il  faut  périr?  nouveaux  Sanfons , 
Arrachons , les  colonnes  du  temple  facré  de  la 
liberté , 6c  que  les  cruels  philiftins  foient  enfevelis 
avec  nous  fous  fes  ruines. 

Mais  tours  nos  ennemis  ne  fpnt  point  au  delà 
de  nos  frontières. 

Tes  p!m  grands  ennemis , [rme  fent  dans 
ton  fein. 


X E P I T R s y &C. 

Touts  ceux  qui  confondant  Hnfàme  licence, 
mere  de  tours  les  crimes,  avec  la  liberté  foarcc 
facrée  de  toutes  les  vertus , ne  prêchent  que  le 
meurtre  & le  pillage  5 ce  font  vos  ennemis  les 
plus  dangereux.  Les  mots  de  liberté  y d’egditey 
font  toujours  dans  leur  bouche?  craignez  leur 
voix  trompeufe,  c*efl:  le  chant  des  fyrenes,  ils 
ne  cherchent  qu’à  vous  endormir  pour  faire 
périr  le  vaifleau  de  la  révolution. 

La,  liberté'  ne  confifle  point  k faire  tout  ce 
qu'on  veut , mais  a ne  faire  que  ce  qu'on  doit  y 
0 nobe'ir  qu'aux  loix , les  têtes  les  plus  fieres  dit 
J.  J.  R.  portent  leur  joug  avec  d’autant  plus  de 
plaifir  qu  elles  fentent  qu  elles  font  faites  poiu: 
n’en  porter  point  d’autres. 

Recevez  agrées  mes  chers  concitoyens  , 
l’hommage  de  ce  foible  effai  que  le  patriotifme 
feul  me  diifla.  Les  idées  n’en  font  ni  neuves  ni 
fublimes,  elles  font  au  contraire  «3c  triviales  ôc 
communes,  j’ofe  cependant  efpérer  qu’il  fera 
de  quelque  utilité,  une  lumière  trop  vive 'fatigue 
ôc  éblouit  des  yeux  accoutumés  aux  ténèbres  : 
nous  frottons  de  miel  les  bords  de  la  coupe  que 
nous*ofFrons  à un  enfant  malade , trompé  par 
cet  innocent  artifice  il  avale  une  potion  falutaire 
ôc  la  fanté  qu’il  recouvre,  eft  le  doux  fruit  de 
fon  erreur. 

Cof  all'egro  fanciul  porgiamo  afperjl 

Di  puave  licor  gli  orli  del  vafo 

Suchi  arnuri  ingttnnato  in  tanto  ei  heve 

E daW  ing^nnp  fuo  vita  Riceve. 

Geruf:  Lih  : 


LETTRE 

De  M.  D^JÎRCENTY  À M.  Dubrün, 


Le  premier  ufage  que  je  fais  de  ma  liberté,  c’ell  de 
t^’en  donner  Pagréablc  nouvelle.  Les  indignes  fers  que 
je  portais  depuis  fi  long-temps  avec  tant  de  répugnance , 
font  enfin,  brifés.  Une  main  bienfaifantre  a arraché  le 
voile  lugubre  & finiftre  qui  choquait  & ma  raifon  & 
me?  yeux.  Que  te  dirai-je  enfin  ! j'ai  quitté  le  féminaire 
depuis  hier  au  foir,  & j'‘aile  doux  efpoir  de  n'y  jamais 
rentrer.  Non , Tinfortuné  pupille  qui  gémilTait  fous  les 
dures  loix  d^une  injufte  maratre,  eft  moins  joyeux  le 
jour  de  la  délivrance  : le  fauvage  Lapon , excédé  des 
«nnuyeufes  cérémonies  des  cours  où  il  a été  trarifporté  , 
à moins  d’afdcur  pour  regagner  fon  habitation  glacée  j 
que  j'en  avais  en  me  rendant  à la  maifon  paternelle. 

Porté  fur  Taîle  du  plaifîr , je  franchis  l'intervalle  dW 
faut.  Ah  ! béni  foit  à jamais  le  fage  aréopage  ^ cette^ 
aiigufie  Aflcmblée  ^ dont  ks  divins  décrets  rendent 


l^’hommc  à la  fociétc  pour  laquelle  il  eft  nés  Qui  a 
fermé  pour  jamais  ces  tombeaux  affreux  où  gémiifaient 
tant  de  malheureufes  viélimes  enfcvclies  vivantes  1 

N*attcnds  pas , mon  cher  , que  je  te  falfc  une  pein* 
ture  détaillée  du  féjour  que  je  viens  de  quitter  s des 
volumes  ne  AifHraient  pas.  Il  me  fufHra  de  te  dire , 
que  c’eft  le  fanétuaire  de  Tignorance  la  plus  cralTe  &: 
de  l’orgueil  le  plus  révoltant , où  rhypocrifîe  ufurpe 
les  honneurs  de  la  vraie  vertus  où  les  rophifmcs  font 
«aire  la  raifon  s où  des  mots  vuides  de  fens,  mais 
^débités  avec  emphafe  font  regardés  comme  des  ora^ 
des  s où  les  queftions  les  plus  frivoles , j’ai  prefquc 
dit  les  plus  folies,  font  agitées  avec  une  gravité  pué- 
rile s où  quiconque  héfîterait  de  jurer  in  verba  magifiri  y. 
feroit  réputé  impie  , fcandaleux  s où  quiconque  ne 
prête  pas  un  col  docile  au  joug  defpotique  de  ces 

tyrans  facrés Je  m’arrête,  car  ru  pourrais  croire 

que  lapaflîon  guide  mes  pinceaux  , & que  la  vengeance 
noircît  mes  tabbleaux  s cependant  , je  fuis  bien  loin 
de  pafTer  la  vérité. 

II  cft  vrai  que  j’ai  été  un  des  plus  malheureux  s né 
avec  une  imagination  vive  & le  défîr  de  favoir  , je" 
ne  pouvais  me  contenter  de  leurs  réponfes  bouffones ,, 
de  leurs  diftinéfions  ridicules.  Je  parvins  à me  procurer 
les  ouvrages  de  J.  J.  R.  jugelî  je  quittai  bien  vite  leur 
înintelligibic  galimathias , pour  ces  divins  écrits  , pour 
Je  peintre  de  la  vertu  j quelles  couleurs  vives  & pures  l 
quels  traits  reflemblans  1 ou  elle  ert  defeendue  fur  la 
terre , ou  il  eft  monté  aux  cieux.  Il  eft  defeendu  dans 
fon  cœur).  Qui  mieux  que  lui  peut  me  faire  connoître 
le  prix  de  l’amitié  ? Je  puife  dans  Tes  livres  des  féntimens 
a conformes  à ceux  qui  me  font  naturels  ; j*y  trouve 
tant  de  rapports  avec  mes  propres  difpofîtions , que* 
feul  parmi  tous  les  auteurs  que  j’ai  lu,  il  efl  pour  moi 
le  peintre  de  la  nature  & rhiftorien  du  cœur  humain  > 
c'eîi:  en  le  méditant  que  j’apprends  à tirer  de  moi-même 
îe  bonheur  que  tant  d’autres  cherchent  inutilement 
loin  d’eux.  Combien  les  hautes  idées  qu’il  me  donne 
de  la  divinité  me  font  prendre  en  dégoût  les  inftituîions 
des  hommes  bifarres  & fadices.  Enfeveli  dans  ce 
manoir  affreux  où  je  ne  trouvais  perfonne  penfer  comme 
moi,  je  me  trouvais  feul  au  milieu  d’une  multitude 
bruyante , aulïï  éloigné  d’elle  par  mes  idées  que  par  mes 
fentimens.  Cet  état  fblitaire  m’accablait  d’ennui,  il  eft 
venu  m’en  tirer.  Je  trouvais  fes  principes  fi  conformes 
à mes  fentimens  5 je  les  voyais  naître  de  méditations  fî 


profondes  5 appuyés  de  raifons  fi  convaincantes , que  je 
ne  pus  me  perfuader  > comme  on  me  le  répétait  fan» 
cefle  5 qu'ils  fuflent  l’ouvrage  dés  préjugés  & de  l'édu- 
cationj  je  voyais  que  dans  ce  fiécle  malheureux, 'où 
une  philofophie  orgueillcufe  & téméraire  ne  fait  que 
détruire,  lui  fcul  édifie  avec  foiidité  j lui  feulme  paru 
chercher  la  vérité  avec  droiture  & fimplicité;  lui  feui 
me  parut  montrer  aux  hommes  la  route  du  bonheur, 
en  leur  apprenant  à diftinguer  la  réalité  de  l'apparence  , 
l'homme  de  la  nature,  de  l'homme  faélice  qu'on  lui  a 
fubUituéj  lui  feul  dans  fa  véhémence  perfuafive  > fon 
éloquent  enthoufiafmej  me  parut  infpiré  de  l'amour 
du  bien  public , fans  vue  fecrette  > fans  intérêts  perfon- 
nels.  Le  bon  Fénelon,  le  fubîime  Bofiuet,  l'éloquent 
Maflillop  > le  profond  Bourdaloue,  le  fimple  Gcfner  , 
la  naïve  Deshoulières , le  gentil  Greflet,  le  féduifant 
Voltaire,  le  tendre  Racine , le  majeftueux  Corneille, 
l'elFrayant  Crébillion  , l'innocent  La  Fontaine  , le 
rapide  Milton  , le  févère  Boileau,  ont  tour  à tour  partage 
mon  admiration,  mais  aucun  d'eux  ne  me  palfionna 
jamais  comme  J.  J.  Melius , Ctfipo  & Crantiÿo  , quid 

fit  décorum  & utile  dicit J'ofai  plufieurs  fois  me 

fervir  de  fes  démonftrations  pour  combatte  leurs 
fophifmes  inde  ira.  . . Dès-lors  le  tribunal  augufte*  de 
cette  petite  iîiquifition  s'occupa  des  moyens  de  punir 
mon  impiété  fcandaleufe  j enfin , après  un  mur  examen, 
je  fus  déclaré  bon  à rien , pas  même  à être  Prêtre. 

On  écrivit  à mes  parens  que  j’étois  un  impie,  un 
athée , un  ante-chrift  5 mon  tendre  père  effrayé  par  ces 
oracles  , peut-être  un  peu  moins  fûrs  que  ceux  de 
Calchas,  vint  m’arracher  de  ce  fombre  féjour  , plus 
affîfux  pour  moi  cent  fois  que  l'autre  de  Poliphème 
pour  les  malheureux  Grecs. 

Je  ne  fxurais  te  peindre  tous  les  fentimens  que  j’aî 
éprouvé  dans  les  premier  ; inftans  de  ma  liberté  3 je  ne 
pouvais  m'arracher  des  bras  de  la  plus  chérie  des, 
mere'  > qui  ne  pouvait  concevoir  qu’un  ennemi  de  1« 
théologie  put  avoir  un  cœur  tendre  & fenfîble , & qui 
me  jugeant  d'après  le  portrait  peu  flaté  de  mes  charita- 
bles mentors , aurait  ofé  croire  mes  careffes  feintes  Se 
étudiées. 

3 ai  demandé  hier  à mon  cher  pere  de  prendre  l'ha- 
bit national , dont  mes  concitoyens  font  décorés  5 il 
refufa  d'abord  de  me  l'accorder  3 mais  ilfe  rendit  enfin 
âmes  inftances,  en  m'obfervant,  affez  durement,  dé 
îc  mieux  honorer  que  celui  que  je  venais  de  quitter  i 


8^-  que  3 quoiqu  il  fembla  me  confondre  avec  la  multi- 
tude, je  devais  me  rappeler  qui  j’étais.  Que  voulait-il 
dire  ? Vaudrait -il  m'affujettir  aux  préjuges  de  la 
noblelTe  5 dieux  ferais -je  tombé  de  Cayyhae  en  S y lia. 
Oh!  jamais  mon  cœur  ne  pourra  adopter  ces  diltinc- 
tions  trompe ufes  5 inventées  par  Torgueil  & la  flatterie. 
Je  me  rappellerai  toujours  que  je  luis  homme  , que 
mon  organifation  phylique  cil:  la  même  que  celle  de 
mes  femblables  ; que  mes  qualités  morales  n’augmen- 
tent qu’en  raifon  de  la  culture  qu'elles  reçoivent  > 
que  mille  liailbns  d’intérêt  & de  bouheur  m’attachent 
au  corps  fociai,  & que  je  ne  puis  jouir  des  douceurs 
de  la  fociété  qu"en  remplilfant  les  devoirs  qii’el  e m'im- 
pofe.  J,  J.  m’a  appris  5 que  dans  toute  fociété  bien 
réglée  chaque  individu  fait  le  facriiSce  d’une  partie  de 
fa  liberté  pour  conferver  Faiitre  j qu’il  faut  qu’il  porte 
le  joug  du  defpote  ou  celui  des  loix,  qu’elles  feulas 
peuvent  le  protéger  & le  défendre  contre  les  vexations 
de  la  force  puifiante  5 que  tous  les  fervices  qu’un 
citoyen  peut  rendre  à l’état,  il  les  lui  doit  fitôt  qu’il  le 
demande  3 mais  que  l’état  ne  peut  le  charger  d’aucune 
chaîne  inutiJe  à la  communauté , qu’il  ne  peut  pas 
même  le  vouloir,  parce  que  la  loi  de  raifon  , comme 
la  loi  de  nature , ne  fait  rien  fans  caiife  3 qne  nous  ne 
fommes  libres , que  parce  que  les  engagemens  qui 
nous  lient  au  corps  focial  font  mutuels  , Qc  qu’en  les 
templilfant  on  ne  peut  travailler  pour  autrui  , fans 
travailler  pour  foi.  J.  J.  m^a  appris  qu’on  ne  doit  point 
chercher  hors  de  foi  le  lîiérite  réel  3 que  les  titres  que 
uous  tranfmettent  nos  ayeux  ne  font  qu’une  décoration 
étrangère,  un  vernis  ruperficiel  3 qu’un  nom  par  lui- 
même  , n’eft  qu’un  fon  qui  frappe  l’air  & qui  n’a  de 
réalité  que  ce  qu’il  emprunte  de  la  vertu  3 que  les 
diftinclions  doivent  être  la  récompenfe  des  belles 
aélions,  des  travaux  utiles  à l’état  , le  prix  du  fang 
verfé  pour  la  patrie  3 que  la  grandeur  d’ame  n’habite 
pas  feulement  fous  les  lambris  dorés , mais  qu’elle 

aimeàchercher  un  afylefous  le  chaume  innocent 

Voilà,  mon  cher , quels  font  mes  principes  politi- 
- ques , mon  ççeur  les  a diélés.  Pour  te  dédommager, 
autant  qu’il  eft  en  mon  pouvoir  , de  l’ennui  que  t’aura 
cauféle  long  récit  de  ma  profelîîon  de  foi  3 je  t’envoie 
Ips  prémices  de  ma  mufe  fauvage.  Je  ne  te  donne  point 
CCS  ftanccs  pour  de  la  poéfle;  ce  n’eft  que  de  la  pr.ofe 
timée  : jamais  je  n’ai  tant  envié  le  fort  d’EmpédocIe. 
Hah  l li  comme  lui  j’avais  pu  un  moment  fommeillo: 


fur  la  double  colline  Sc  rne  réveiller  poete,  ou  plutôt 
il  j'avais  eu  le  pinceau  magique  de  mon  héros,,  quel 
beau  portrait  j'eufle  fait.  J’attends  ton  jugement  pour 
favoir  le  cas  que  j'en  dois  faire  5 je  te  prie  de  ne  point 
te  fervir  du  microfcope  de  l'amitié  pour  les  examiner  ; 
je  compte  fur  ton  amitié,  comme  fur  mon  exigence. 

Ermenonville  est  fier  des  cendres  de  Ronssemi 

Rouifeau  que  la  France  révère  * 

Dans  ces  momens  fi  glorieux  , 

Auteur  du  jour  qui  nous  éclaire , 

Ami  des  hommes  8c  des  Dieux  5 
Des  cieux , franchilfant  la  barrière, 

Dcfcend  fur  un  char  de  lumière , 

Vois  l’augufte  empire  des  Lys 
Reprendre  fa  grandeur  première, 

Guidés  par  tes  divins  écrits. 

D'Amphion,  la  favante  lyrç. 

Eleva  les  remparts  Thébains  , 

Et  lut  de  ce  nailTant  empire 
Rendre  lés  habitans  humains: 

Tes  chants , ô ! Linus  de  la  France, 

Dilîîpant  l'alfreufe  ignorance  , 

Sont  aulfi  doux,  mais  plus  puilTans , 

Et  c'eft  leur  divine  cadence 
Qui  détrône  nos  fiers  tyrans. 

„ L'homme , as-tu  dit  i doit  naître  Sc  vivre 
P,  Dans  une  entière  liberté  j 
3,  C'eft  la  nature  qu'il  doit  fuivre 
3,  Pour  trouver  la  félicité  : 

3,  Non  le  ciel  ne  le  fit  pas  naître , 

35  Pour  gémir  dans  les  fers  d'un  maître  j 
„ Son  droit  ne  peut  s’aliéner,^ 

3,  Tous  les  tyrans  vont  difparaître, 

„La  raifon  feule  doit  regner.  ** 


^ Non  lo  connobb*}  i^odo  mencre  lebbe. 

$i  la  nation»  fran^fife  cft  avilie , ce  H'eft  qae  par  le 
faici  fouTcncz-vdus  qu'elle  ne  fera  pas  rile  dans  lO  ans. 

J*  J.  K»  â layocd  MtscchaL 
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Ta  prophétie  cfl  accomplie- 
Tendre  ami  de  Thumanité, 

Enfin  mon  heureufe  patrie 
Goûte  ie  bonheur  tant  vanté. 

Des  temps  de  Saturne  & de  Rhée  > 
Thémis , fi  long-temps  défirée  > ^ 
Vient  du  féjour  des  immortels 
Pour  nous  dider  la  loi  (acrée 
Qui  doit  relever  fes  autels. 

De  Taréopage  la  fagefle 
Aujourd’hui  ne  m’étonne  plus, 

Ni  ton  fénat  , fiere  moîtreirc 
De  tant  de  royaumes  vaincus  : 
Vantez  la  valeur  héroïque 
De  votre  amour  patriotique; 
Montrez  vos  lauriers  cciatans. 
Hélas  ! la  verge  defpotique 
Arme  la  maiiî  de  vos  enfans. 

Athènes,  Je  te  vois  fans  honte 
Gémir  & trembler  fous  la  loi 
D’un  fuperbe  & cruel  Archonte , 
Et  tu  proferis  le  nom  de  roi  I 
La  couronne  » le  diadème  ; 
Ornemens  du  pouvoir  fuprème. 
Peuple  romain  te  font  horreur; 
Mais  tu  forges  tes  fers  toi-même 
En  te  nommant  un  didateur. 

Si  dans  la  main  de  vos  faux  fages 
Le  flambeau  de  la  liberté 
Par  fois  échauiTe  vos  courages 
Que  produit  fa  faible  clarté  ? 

Hh  l c’eft  la  torche  de  Mégère 
Dont  l’éclat  faut,  incendiaire. 
Allume  des  feux  dévorans.  “ 
Bellone  d’une  aile  légère 
Porte  par  tout  fes  traits  fanglans. 

Sage  Caton  aux  murs  d’Utique , 
Pourquoi  te  déchirer  le  fein  : 
Crois-tu  fervir  la  république, 

En  ôtant  au  peuple  romain 
Son  feul  foutien  & Ton  feulguide» 
Ainfi  périr  le  grand  Alcide  > 
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De  fes  mains  entr'ouvrant  fon  fîanc» 

Sans  arracher  le  don  perfide 
Dont  le  poifon  brûlait  Ton  fang. 

Grand  Roufieau  ! ton  divin  génie 
Rétablit  Thomme  dans  fes  droits; 

En  le  rendant  à la  patrie , 

Tu  le  louÜrais  au  joug  des  rois. 

Tu  dillipas  Terreur  fatale 
Comme  Tamante  de  Ccphale 
Chafle  les  ombres  de  la  nuit. 

St  douce  lueur  matinale 
Vers  la  lumière  nous  conduit. 

Si  Terreur  & le  fanacifme 
N'outragent  plus  la  vérité  j 
Si  la  verge  du  defpotifme 
N'enchaîne  plus  la  volonté» 

Notre  bonheur  cil:  ton  ouvrage , 

Nous  t'en  devons  le  juhe  hommage. 
C'efi:  toi  qui  fais  tomber  nos  fers , 

Tu  tares  d un  long  efeiavage 
La  France  & bientôt  Ihaùvers. 

Qu’attends-tu  France  » prends  ta  foudre 
L'Europe  en  pleurs  te  tends  les  bras: 
Que  les  tyrans  4réduits  en  poudre. 
Vengent  nos  maux  par  leur  trépas. 
Envain  lefirs  cohortes  ferviies 
Comptant  fur  des  lauriers  faciles , 

Aiguifent  leurs  traits  menaçans 

Nout  volerons  auoe  Thermopyles  y 
Nous  ferons  plus  de  trois  cens. 


/ 
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Je  partage  bien  fîncercment  le  pîaiiîr  quet*a  cau{<é  là 
fortie  de  cette  maifon  de  retraité  & de  peines  , que  tu 
nommes  piaifamment  un  réfervoîr  d’ennui  & d’igno- 
rance. Mes  vœux  font  enfin  exaucés,  rien  ne  gênera 
plus  notre  amitié;  nous  ne  craindrons  plus  de  nous 
communiquer  nos  idées,' nos  fentimens  , de  verfer 
nos  âmes  l'une  dans  l’autre  ; nous  n’avons  plus  à 
redouter  la  criminelle  adrelfe  de  tes  argus , qui  n’héli- 
toicnt  pas  ' de  porter  une  main  curieufe  fur  le  fceau 
facré  de  nos  lettres.  Je  m’étonne  que  l’augufte  Alfem- 
biée  î dont  la  pénétration  s’étend  à tous  les  objets, 
ait  oublié  ces  maifons  ; que  nous  ferten  effet  que  nos 
lettres  parcourent  le  royaume  intades , 11  à l’endroit 
de  leur  deflination  elles  font  ouvertes. . . Mais  tirons 
un  voile  charitable  fur  ces  aéles  de  defpotifme  monacal , 
ne  fouillons  plus  nos  lettres  de  1 ennuyeux  récit , de 
leur  momeries  , de  leurs  tracalferies  ; tu  n’eft  plus  fous 
leur  joug  indigne  , tâche  d'oublier  que  tu  y aies 
jamais  été^ 

Ton  enthoufîafme  idolâtre  pour  J.  J.  me  furprend 
bien  moins  qu’il  ne  rn’alarme.  Je  connais  ton  cœur,^ 
il  eft  neuf  & lîmplc  , fenlîble , ah  ! mon  cher , que  de  , 
raifons  pour  craindre  qu’il  ne  foit  la  dupe  des  fophifmes 
coloréi  avec  art.  A Dieu  ne  plaifc  que  je  fois  le  détrac- 
teur des  écrits  de  ce  grand  homtne  ! j’admire  avec  toi 
l'élévation  & la  pureté  de  fes  fentimens  ; mais  malheu- 
reufement  il  en  eft  le  créateur,  il  dépeint  les  hommes 
tels  qu’ils  voudrpient  qu’ils  fulfent,  & non  tels  qu’ils 
font.  Où  trouveras-tu  la  fageffe  inébranlable  de  Wol- 
mard  , l’amitié  fortifiante  de  Mylord  Édouard  , la 
tendreffe  vigilante  de  Claire  , Tame  toute  de  feu  de 
St.  Preux  > fi  tu  prends  ces  tableaux  imaginaires  pour 
des  portraits  , que  je  crains  que,  féduit  par  les  couleurs 
magiques  de  leur  (auteur , tu  ne  coures  après  un  vain 
V phantome  ! nouveau  Narciffe^  tu  adoreras  un  être  qui 
ne  fera  parfait  que  par  les  dons  de  ton  imagination 
exaltée,  tu  fuiras  en  vain:  le  phantome  fera  dans  tdn 
cœur  ; après  toutes  tes  recherches  inutiles  , tu  éprou- 
veras la  honte  ^ le  dépit  du  crédule  voyageur , qui , 
voyant  une  peinture  éloignée , s’extafie  fur  la  vivacité 
des  couleurs,  la  régularité  des  traits,  leur  jufte  propor- 
tion , il  croit  que  c’eft  au  moins  le  chef-d’œuvre  im- 
mortel d'un  Rubens  , d’un  Fandyc , d’un  Matfys , d’un 
Le  Sueur.  Il  arrive,  que  trouve-t-il  ? un  barbouillage 
informe  , des  traits  grolTiers,  fans  proportion  & fans 
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ordre.  Mon  âmî , ne  ris  pas  de  mes  craintes , ne  ïeSi 
traite  pas  de  terreurs  paniques , fi  je  te  connoiflai» 
moins  bien  ^ je  ferais  plus  tranquille.  Je  te  le  répété, 
il  s'en  faut  que  tu  doives  tout  admirer  dans  J.  J.  àc 
adopter  aveuglement  tous  fes  principes. 

Une  académie  littéraire  mit  en  queliion , fi  les  feien-  , 
ces  avaient  influé  en  bien  ou  en  mal  fur  les  mœurs  ? ’ 
RoulTeau  , frappé  des  maux  de  la  Société , ^lans  s'apper- 
cevoir  que  ces  maux  loin  d'être  Teffet  des  lumières, 
n'en  étoient  que  fabus  s féduit  par  fa  propre  vertu, 
crut  que  l'homme  n'étoit  »point  à fa  place  vivant  en 
fociété  , qu’il  reprendroit  fes  vertus  s'il  pouvoic 
s'ifoler.  Ce  premier  elfai  enfanta  fon  difeours  fur  Tiné- 
gaiiré  des  conditions  , ouvrage  lié  au  premier , travaillé 
avec  toute  l'étendue,  d'un  génie  clair  & profond, 
i^utenu  du  preflige  du  raifonnement  le  plus  captieux  , 
de  réioquence  Ta  plus  attrayante  5 mais  il  n’en  ett  pas 
moins  vrai  que  c’efl:  un  paradoxe.  Plus  affecté  de  quel- 
ques maux  particuliers , que  des  biens  fans  nombre 
qu’offre  la  Sociétç  ; il  voudrait  ramener  l'homme  à 
l’état  de  nature  > mais  la  raiion  > plus  forte  que  tous 
fes  difeours  éioqiiens,  nous  dit  que  cet  état  n'elt  point 
fait  pour  l’homme , qu'il  ne  mérite  pas  même  le  nom 
d'étut  pour  un  être  de  fon  efpèce  , qu’il  doit  plutôt 
être  envifagé  comme  fon  anéantilfement  , qu’il  elt 
injurieux  à une  créature  perfectible,  & qu'un  tel  vœu 

eft  non  feulement  inutile  , mais  criminel Toutes 

fes  autres  productions  font  conféquentes  à ce  fyftême  ; 
l'homme  de  la  fociété  lui  fut  toujours  odieux,  il  ne  fe 
plût  qu’à  cafefler  l'homme  fauvage.  Dans  l'auftérité  des 
principes , dont  il  avait  été  imbu  dès  fon  enfance  ; il 
cenfura  avec  chaleur  nos  ufages  > nos  mœurs,  notre 
éducation  , nos  plaifirs  publics.  Idolâtre  des  femmes , 
il  jugea  avec  rigueur  leurs  ridicules  & leurs  défauts? 
mais  en  revanche  il  leur  offrit  un  culte  fi  vrai  &c  fi  pur, 
fi  animé,  il  leur  peignit  l'amour  fous  des  couleurs  fi 
naturelles  qu'on  crut  que  luifeul  l’avait  connu.  SonEmile, 
malgré  le  grand  nombre  de  fes  paradoxes  , eut  fiiffic 
pour  rimmortalifer  ; le  précepte  mis  en  aCtion  forme, 
dans  un  tilfu  de  faits  intéreifans  , une  législation 
continue;  c'eft  en  partie  à cet  ouvrage  que^  l'enfance  , 
la  plus  chere  efpérance  des  familles  , doit  fa  liberté  & 
"fa  fanté.  Dans  le  contrat  focialj  il  démontre  jufqii'à 
révidcnce  les  droits  facrés  de  l'homme  dans  fes  diffé- 
rentes- conditions  j fes  principes  anéantilfent  prefque 
tous  ceux  qui  avoient  été  potes  fur  le  même  fujet  ; il 

B 2, 
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eut  pouffé  ctt  ouvrage  plus  loin  , mais  voyant  lui- 
mème  que  cette  perfettion  politique  eft  impraticable 
il  eu  la  fâgelfe  de  s'a  rêter  & de.  voiler  Ton  flambeau 
pour  ne  pas  éblouir  des  yeux  trop  faib  es.  Je  ne  ceif  rai 
de  ce  répéter,  de  te  défier  de  ton  imagination  bouillante. 

Tu  as  changé  ton  rabat  pour  une  cocarde  nationale, 
me  dis -tu  i j!approuve  ce  mouvement  de  patriotirme  3 
mais  je  dois  t'obferver,  de  modérer  tes  tranfports  6c  de 
ne  pas  heurter  de  front  les  préjugés  de  ta  famiiie,  je 
doute  fort  li  on  t’écoutera  avec  piaifîi  , fi  tu, vas  leur 
prêcher  tes  grandes  phrefcs  , que  la  nature  nous  fit 
tous  égaux  , que  les  diftin.Hions  ne  font  qu’une  ufur- 
pation  tyrannique  , que  la  vertu  feuie  ou  les  talens 
peuvent  mettre  quelxjue  dilHnélion  entre  les  hommes, 
que  le  temps  efface  les  noms  des  conquérans  gravés  fur 
le  marbre  ou  l’airain  i mais  qu’il  refpeiia  toujours  les 
trophées  que  la  reconnailfance  élève  dans  les  coeurs 

aux  bienfaiteurs  de  l’humanité Mais  il  ell 

temps  de  reprendre  haleine  , peut  être  trouveras-tu 
que  je  n’imite  pas  mal  tes  prédicateurs  du  féminaire, 
& comme  eux  je  te  ferais  haïr  la  vertu  de  la  façon 
dont  je  !a  prêche  j mais  que  veux-tu,  Tamitié  me  diéfe 
ces  cpnfe  fs , je  te  les  donne  fans  voile  & fans  art,  je 
voudrais  être  auîli  éloquent  que  ton  maître  , pour 
cacher  fous  des  fleurs  la  rudelfe  des  préceptes,  & je 
pourrais  me  promettre  d’en  retirer  le  plus  grand  fruit. 


De  M.  D A R G E ÎJ  T Y, 

Efl-ce  la  fatale  robe  de  Déjanire  que  j’ai  mis  fur  mon 
fein  ? Quel  changement  fubit  s’eft  opéré  en  moi  ? Quel 
feu  fcûiticux  dévorant  s’efl:  allumé  dans  mes  veines  ? 
Que  j’ai  bien  peu  goûté  cette  précieufe  liberté  dont 
j’étais  fi  fier  ? Me  voilà  chargé  de  chaînes  d’autant  plus 
fortes  qu’elles  font  couvertes  de  fleurs.  Jufqu’ici  mon 
corps  feul  était  en  efclavage,  mais  ma  penfée  plânait 
librement  fur  tous  les  êtres  créés  & imaginaires  : en 
dépit  de  mes  geoiiers  ellefavaitme  fouftraireà  Tennui, 
en  m’entou  ant  d’objets  rians;  mais  aujourd’hui  toutes 
les  affeéfions  de  mon  ame , tous  fes  mouvemens  font 
concentrés  dans  un  feul  point,  elle  eft  confumée  par 
la  violence  de  Tes  feux.  Ainfî  les  rayons  épars  du  foleil 
ne  donnent  qu’une  chaleur  modérée,  mais  qu’un  verre 
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les  réunilTe^  ils  calcinent  dérruîrcnt  îe  corps  qui  les 
reçoit.  Je  vais  tâcher  de  te  donnet  une  faible  idée  de  l’état 
affreux  de  mon  cœur.^ 

Le  jour  qu<' je  me  dépouillai  de  mes  vêtemens  lugju- 
brcs,  pour  prendre  l’habit  national,  /e  fus  me  faire 
infcrire  chez  le  Commandant  de  la  garde-nationa.e  de 
la  campagîie  que  nous  habitons  : il  me  parut  d’abord 
furpris  de  cette  démarciie , oc  la  regardait  comme  une 
railierie  J mais  je  lui  parlai  avec  tant  de  force  de  1 éga- 
lité que  la  nature  mec  en'-re  tous  ies  hommes,  je  mi 
citai  h a propos  les  principes  que  je  tiens  de  J.  J.  Rouf- 
feaii,  qu’il  ne  tarda  pas  ae~me  traiter  eq  ami  :il  joint 
à une  phylîonomie  majeffueiife  , les  manie  es  le:  plus 
douces  & ies  plus  prévenantes;  il  paraît  avoir  confei  vé 
toute  la  fîmpiicité  & Tintégrité  des  mœurs  de  1 âge 
d^or  5 il  mène  line  vie  retirée  & tranquille  avec  deux 
filles  3 aulfi  vertueufes  que  leur  refpeCtable  perei  il  me 
retint  à dîner  , & me  plaça  près  de  la  cadette. 
Ah  ! mon  cher  , ut  vidi  , ut  perii  , ut  me  malus 
ethflulit  error  , j’avais  cru  jufqii’ici  que  Julie  n’avait 
jamais  exiffé  que  dans  l’éloquent  romant  de  J.  J. 
RoulTeau,  mais  je  vois  combien  je  me  trompais.  Je 
l’ai  trouvée  mon  ami,  je  l’ai  trouvée. .....  C’ell  cette 

beauté  douce  & févére  qui  infpire  le  plus  profond 
refpecl^,  en  enivrant  les  fens  du  plus  violent  amour  ; 
c’eff  cette  taille  fvelte  & déliée  que  les  grâces  elies- 
mêniCS  forriierentj  c’eff  ce  regard  divin,  ce  fourire 
enchanteur  qui  vont  droit  au  cœurj  c’eff  cette  modeffe 
timidité,  compvagne  iiiféparabie  de  la. pudeur.' 

Argo  non  vide  mai \ non  vide  Cipro  o delo 
D’ahîîa  e di  beîta  forme  (î  belle. 

Je  m’occupai  pendant  tout,  le  repas  des  rnoyens  de 
lui  adrefier  quelques  mots  , mais  je  n’en  lus  jamais 
failîr  l’occaffon.  Je  fentis  vingt  fois  la  jparole  expirer 
fur  mes  levres  tremblantes.  Si  quelque  lois  Tes  grands 
yeux  noirs  rencontraient  les  miens  : mon  yifnge  s’al- 
térait, auffî-tôt  une  rougeur  indiferette  peignait  mon 
front  &:  décelait  le  trouble  d mon  ame.  Après  le  dîner 
nous  fumes  faire  un  tour  de  ja’'iin  , & quelques  affaires 
ayant  appelé  le  perc,  je  reftai  feul  avec  fs  demoifelies. 
De  ma  vie  je  ne  f^us  dans  un  fî  grand  embarras.  Je  crois 
que  j’aurais  gardé  un  ftupide  lîience  jufqu’au  retour 
du  papa > û Néfinc  ne  m'eût  adreiTé  la  parole  ; Vous 
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êtes  donc  Nvenu  vous  clafTer  parmi  ceux  qui  Jurent,  de 
mourir  libres  & indépendans  ? — moi  ^ je  veux  vivre 
& mourir  cfclave  > lui  dis-je  en  la  fixant  tendrement.  — 
Quoi  5 monfieur , vous  avez  déjà  changé  de  fentimenc  ? — 
Oui,  il  s*clî:  fa't  un  grand  changement  en  moi.  — aufîi 
étais-je  trop  furprif®  de  trouver , dans  un  homme  de 
votre  rang , les  fentimens  que  vous  avez  montré.  — Me 
croyez-vous  affez  vil , affez  méprifable , repris-je  avec 
feu&  émotion,  pour  feindre  des  fentimens  que  je  n’ai 
pas , pour  me  éacher  fous  un  mafque  trompeur  ? — 
Moi,  monlieur,/  non  dit-elle  en  rougiffant,  mais  la 

réflexion Héureufement  l’arrivée  du  pere  termina 

ce  dialogue  embarraflant....  je  crus  m’apperçevoir  que 
quelques  foupirs  mal  formés  s’échappaient  à travers 
fes  levres  de  rofe  , un  léger  battement  agitait  la  gaze 
de  fon  fein , deux  fois  fon  éventail  échappa  de  fes 
mains.  Que  nous  aimons  à nous  flatter  ! je  crus  être  la 
caiife  de  ce  défordre.  Depuis  cet  inftant  le  fommeil  n’a 
pu  abailTer  ma  paupière,  je  m’agite  fans  trouver  le 
repos  , mes  livres  ne  fauraient  me  fixer , Jean  Jacques 
lui-même  m’eft  infipide  ; je  ne  vois , je  n’entends  que 
Nérine  , &:  je  trouve  toujours  quelque  nouveau  prétexte 
pour  retourner  auprès  d’elle;  inutilement  j’ai  fait  parler 
mes  yeux  & mes  loupirs  , j’ai  hazardé  quelques  mots  ; 
je  fouffre  fans  efpoir,  o non  visto , o mal  toto^  o mal 
gradito.  Oh  ! fi  jamais  mes  foupirs  brûlans  pouvaient 
pénétrer  dans  ce  coeur  charte  & pur  ; fi,  comme  Pigma- 
Jion , je  puis  animer  d’amour  le  chef-d’œuvre  des 

Cieux Je  vois  l’abyme  ouvert  fous  mes  pas» 

& cependant  j’y  cours  les  yeux  fermés  ; je  ne  pui» 
mêmes  rien  efpérer  de  ton  amitié,  ne  me  confeille  pas 
de  l’oublier,  ce  barbare  confeil  ferait  inutile,  la  mort 
feule  effacera  de  mon  cœur  ces  traits  angéliques  5 
nulle  puirtance  humaine  ne  pourrait  me  forcer  à la 
perdre  un  inftant  de  vue.  Plains  moi  mon  ami , ne 
m’abandonnes  pas  ; peut-être  je  ne  fuis  pas  tout  à fait 
indigne  de  tes  foins;  l’amour  ne  fera  que  donner  une 

î7oiivelle  force  à l’amitié  qui  nous  lie Qù’il  cft 

doux  d’avoir  un  ;^Tiii  fur , dans  le  fein  de  qui  l’on 
puirte  épancher  fes  peines  & fes  plaifirs  ; c’eft  le  plus 
beau  prefent  que  le  Ciel  ait  accordé  à l’homme  mal- 
heureux, fes  peines  diminuent  en  fe  partageant,  & 
les  plaifirs  augmentent  en  fe  communiquant.  Hélas  ! 
fins  ce  fecours  que  deviendrais-je?  mon  ame  opprclTéc 
fiiccomberait  bientôt  fous  le  poids  qui  l’accable  , ne 
me  fais  pas  attendre  ta  réponfe , fonge  que  mon  impa- 
tience compte  les  inrtans. 


( 

E penfa  : or  gimge , or  entra , or  tornar  deve» 

Puîfque  tu  as  daigné  fourire  aux  premiers  accens  de 
ma  mufe  fauvage,  je  foumers  encore  à ton  jugement 
«quelques  fiances  que  le  fentiment  feiil  me  diâ:a. 

Coeur  ingénu,  douce-,  badine. 

Joignant  Fefprit  à la  beauté, 

C’efl  ie  portrait  de  ma  Nérine, 

Sois  bien  fur  qu'il  n'eft  pas  flatté. 

Quand  Voltaire,  dans  fa  Naninc, 

De  la  candeur  fit  le  portrait  5 
11  voulut  peindre  ma  Nérine , • 

Je  la  reconnais  trait  par  trait. 

Jamais  ^figne  d'humeur  chagrine 
Ne  rida  fon  front  gracieux  j 
Mais  l’enjouement  fuit  ma  Nérine; 

L'amour  pétille  dans  les  yeux. 

Il  n'efl  point  de  fleurs  fans  épine, 

La  rofe  cache  un  trait  piquant: 

Ah  ! fi  tu  voyais  ma  Nérine  , 

Tu  dirais  le  proverbe  ment* 


RÉPONSE. 

C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  je  vois  mes  pré- 
diéliont  accomplies  ; fi  mens  non  lœva.  fuijfet  : mais 
n'imitons  pas  le  maître  d’école  de  La  Fontaine , Lon- 
geons à te  fauver , &:  après  nous  raifonnerons  à l'aife 
fur  les  dangers  que  tu  auras  couru  : tu  as  raifon  de 
dire  que  tu  cours  à l'abyme  les  yeux  fermés  ; fi  le  por- 
ttait  de  ta  Nérine  n’efl  pqint  flatté , fi  elle  n'efl  point 
fortie  de  ton  cerveau  toute  ornée  comme  Minerve  de 
celui  de  Jupiter,  que  tu  es  à plaindre  ; ne  puisse  pas 
tcvdirece  qu’on  difait  au  bon  Henri  IV.  Elle  a trop  de 
mérite  pour  être  ta  maîtreffe , & pas  affez  pour  être  ton 
époufe  : ô malheureux  ami,  qii’erpcre-tu  faire  ? oferas- 
tu  jamais  faire  l'aveu  de  ta  paflîon  à ton  rigide  perc  : 
oh  î là  mort  la  plus  prompte  punirait  ton  indifcrette 
fincérité.  Veux-tu  nourrir  tes  feux  à fon  infu  ; un  mo- 
ment de  négligence  > le  hafard  peuven  c trahir  ta  prudence 
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^ tes  précautions.  O ! mon  ami  que  je  te  pîaînsj  con- 
nais-tu le  monftre  dangeureux  que  tu  te  plais  à prefler 
contre  ton  fein  5 redoute  Ton  fourir?  perfide  j c^’efl  le 
fj^mptôme  des  maux  qu'^il  te  prépare.  Je  voudrais  bien 
t éclairer  fur  cette  terrible  ptfTion  ; mais  qui  pourra 
jamais  la  définir  ? Aiman  & poiOan  du  cœnr , lui  don- 
nant la  vie  par  Tes  transports  , le  déchirant  par  fes 
fu  reurs , fa  fenfîbîlité  eft  plus  forte  que  celle  de  l’amitié, 
fa  tendreffe  plus  vive  que  celle  de  la  nature  , fbn  aver- 
fîonplus  violente  que  la  haine,  auffi  terrible  à combat- 
tre que  dangereux  à fuivre  ; attraélion  irréfiftible,  tou- 
jours fuivie  d"une  répulhon  pfopcrtionnée , exerçant 
également  Ton  empire  fiir  Tinfede  qui  rampe  dans  la 
fange,  fur  Taigle  guerrier  qui  plane  au  haut  des  airs  ; 
vrai' Caméléon  , changeant  de  nature  fuivant  l’objet 
qui  le  reçoit;  tantôt  timide  Colombe  , il  fe  cache  fous 
les  fleurs  & fe  joue  entre  les  bras  d’Anacréon,  anime 
ïa  lyre  du  voluptueux  Ovide,  du  tendre  Tibulle,  du 
touchant  Properce  ; tantôt  Vautour  furieux  , couvert 
de  fang,  armé  de  poifon,  il  déchire  fon  fein,  préfente 
un  îTlaive  homicide  aux  Roxanes  , aux  Médées,  aux 
Orqfman  s , aux  Barnevel't.  Crains*  fes  fuites  terribles  r 
reviens  ^ toi , il  en  efl-  encore  temps  ; épargne-toi  la 
douceur  ^mére  d’avoir  facrifié  l’honneur  de  celleà  qui, 
médis  tu  , tu  ferais  le  facrifîce  de  ta  vie,  il  n’eft  qu’un 
moyen  d'échaper  aux  malheurs  qui  te  menaçent,  c’eflr 
la  fuite;  fiis  maintenant,  par  prudence,  ce  que  tu 
ferais  ''‘îentôt  obligé  de  faire  par  néceflité,  il  te  reftera 
du  moins  la  douce  confbîation  de  n’avoir  point  troublé, 
la  tranquillité  de  î’ulole  de  ton  cœur.  Viens,  mon  ami, 
te  confoîer  dans  lé’  réin  de  l’amitié;  viens  paflèr  quelque 
temps  à Paris,  ce  féiour  ne  peut  que  t’être  très-agréable 
Sc  très-utile  ; tu  fais,  nar  renommée,  que  c’efl:  l’afyle 
des  fciences  & des  olaiflrs  : Appollon  8c  leurs  doâes 
fœurs  femblent  avoir  quitté  leur  Pinde  Sc  leur  Hélicon 
pour  cette  reine  des  cités;  les  eaux  de  la  riante  Seine 
ont  la  vertu  du  Léthé  contiie  l’ennui  & les  paifions 
violentes  : peut-tu  trouver  un  moment  plus  fivorablc  ? 
tu  feras  témoin  de  renthouflafme  d’un  peuple  long 
temps  opprimé  , qui  vient  d?  brider  la  ver^^'e  defpotiquc 
dans  la  main  de  f^s  cruels  tyrans  : tu  fouleras  d’uti 
pied  ranquille  & farisfib  les  décombres  épars  de  cette 
prifqn  affreufe  , où  gémb-nt  tant  de  malheureufes  . 
viélimes  de  l’iniuRice  puiflanre  ; tu  fendras  tou  cœur 
s’éleéirifer  en  fixant  les  débris  , re  Jes  impu’ffms  de  ce 
m)uveau  labyrinthe  5 tu  entendras  le  mot  de  Libmé 
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retentir  avec  éclat  fur  nos  places  publiques , <îan$  no$ 
temples , fur  nos  théâtres  i tu  verras  nos  nouveaux 
Démolihénes  maniant  mieux  la  parole  qu'aux  plus 
beaux  jours  d'Athènes  ,&  produire,  par  leur  éloquence, 
des  effets  plus  merveilleux  que  ne  fit  jamais  la  baguette 
de  Circé  ou  d'Armide  ; tu  enten  dras  leur  voix  tonnante 
faire  trembler  les  defpotes  au  milieu  de  leurs  fattellites 
& jufques  fous  le  dais  i tu  les  verras  d'une  main  viélo- 
rieufe  fecouer  & renverfer  le  mqnÜrueux  & gothique 
édifice  de  notre  ancienne  légiflation  ; tu  verras  une 
affemblée  de  fages , plus  éclairée  cent  fois  que  l'aréopage 
tant  vanté , porter  le  flambeau  de  la  vérité  dans  le  dédale 
des  loix,  pofer  d'une  main  ferme  Sc  fûre  la  ligne  .de 
démarcation  où  finiflent  les  droits  du  monarque  &■  où. 
commencent  ceux  du  peuple , & tu  feras  forcé  de  t'é- 
crier : 6 gloriofo  Senato, 

Si  ces  motifs  de  curiofité  & de  plaifir  ne  font  pas 
capables  de  te  déterminer,  fais-le  pour  l’amitié,  fais-Ie 
pour  l'amour.  Il  y a long-temps  que  je  defire  de  te  prefler 
dans  mes  bras,  & de  t’accompagner  dans  les  lycées 
de  la  capitale , où  tu  pourras  cultiver  & perfectionner 
les  tâlens  que  tu  reçus  de  la  nature  ; tu  te  fais  gloire 
d'éprouver  les  fentimens  que  Roufleau  dépeint  avec 
des  couleurs  fi  féduifantes  j tu  crois  avoir  trouve  la 
vivante  image  de  la  Julie  dont  il  chanta  les  vertus  & 
les  charmes  j eh  bien  l mets  à profit  les  préceptes  & les 
exemples  de  ton  maître.  St.  Preux  , qui , depuis  long- 
temps , goûtait  tous  les  plaifirs  d'un  amour  heureux , 
à qui  fa  tendre  amante  avait  même  donné  le  nom  facré 
d’époux.  ...  St-  Preux  confent  à s'exiler  pour  fauver 
l'honneur  de  fon  amie;  &:  toi  qui  n’as  encore  éprouvé 
que  quelques  étincelles  paflagères  , qui  ne  connois 
encore,  que  de  nom,  cette  ivrefTe  voluptueufe  que 
goûte  amando  , un  riamatto  cuore  5 toi  qui  n’eft  pas  même 
fûr  s'il  te  fera  permis  d'efpérer.  Profite  du  calme  où  fe 
trouve  encore  ta  raifon;  fuis  ces  bords  dangereux, 
confie-toi  à la  main  de  l'amitié  , n'héfites  pas  de  te 
précipiter  dans  l'onde  amère , pour  fi^ir  cette  redoutable 
Eocharis;  tu  pefles  peut-être  déjà  contre  mes  a/Toupif- 
fantes  péroraifons , mais  pour  rappcllcr  vers  toi  Mor- 
phée^,  exilé;  j’ai  cru  te  rendre  fcrvice  en  t'envov^int 
une  forte  dofe  de  pavots.  Exeufe  mon  ennuyeux  ver- 
biage , en  faveur  du  zèle  qui  m'anime  > ou  viens  m'en 
faire  les  reproches  de  vive  voix. 
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A R G n N T r. 

Tu  m’ofcs  inviter,  au  nom  d«  Tamitié,  de  quitter 
ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde,  & que  ferait  autre 
chofe  mon  plus  cruel  ennemi  ? Non  , dulTé-je  périr 
viélimc  de  mon  attachement,  je  ne  la  fuirai  pas  fans 
qu’elle  fâche  à quel  point  je  Tadorcj  j’ofcrai  en  faire 
l’aveu  à mon  pcre  ; & que  craindrais-je  ! ai-je  à rougir 
^e  mon  choix  ? Je  tomberai  à fes  pieds  j je  l’attendrirai, 
il  a le  cœur  bon  & généreux,  il  ne  fera  pas  infenfible. 
pour  fon  fils  feul  : il  verra  Nérine , fa  douceur  , fes 
vertus  défarmeront  fa  rigueur.  Quoiqu’il  en  foit , je  ne 
. faurai  me  rendre  à ta  gracieufe  invitation.  Quand  je 
n’aurais  rien  qui  me  retint  fur  ces  bords,  je  les  préfé- 
rerais encore  à ceux  de  la  Seine.  Je  fais  que  c’eft  Tafyle 
des  sciences,  le  fanéluaire  du  goût , mais  c’eft  aulli 
le  repaire  de  tous  les  vices  *. 

* Sifie  mifer  ibi  luxüs  & avaritia  matrimonio  dtscordt 
junguntur , ibi  ingénuités  morum  sorrumpitur  & venditur 
auro  ibi  amoris  fagittœ  mortiferœ  & venenatæ  ibi  virtus 

aîgtt  ir  vitia  eoronantur  omne  malum  ah  urbe La 

lîmplicitc  & la  bonne  foi  y fon  ridiculifées  , l’or  & 
Targent  feul  unilfent  tous  les  coeurs:  on  n’y  fait  rougir 
qu’à  l’aide  du  fard , la  vertu  y languit  abandonnée  & 
le  vice  orgueilleux  reçoit  feul  les  hommages.  A la  place 
du  tendre  amour , on  n’y  trouve  que  fon  phantôme , 

& fes  flèches  font  trempées  dans  un  poifon  plus  dange- 
reux cent  fois  que  celui  de  l’Hydre  de  Lerne  : qui  ne 
préféreroit  à tes  palais  fomptueux , les  heureux  chalets 
que  l’amour  prépara  pour  les  vrais  amans  , où  les 
regards  de  l’envie  & de  la  jaloufie  ne  . pénétrèrent  - 
jamais.  Je  préféré  la  fociété  des  fimples  cultivateurs  à 
celles  de  tes  élégans  petits  màîtres. 

Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  fîecles  d’ignorance 
&:  de  barbarie , où  les  plus  habiles  dans  l’art  d’exter- 
miner les  nations  recevaient  fculs  l'encens  des  mal- 
heureux échappés  à leur  glaive  ; où  l’honnête , l’utile 
cultivateur  étoit  méprifé,  dédaigné  & clalfé  parmi  les 
bruttes.  Le  triple  voile  qui  couvrait  les  yeux  de  nos 
trop  bons  ayeux  eft  enfin  déchiré  ; le  laboureur  a cefiTé 
d’être  petit,  depuis  qu’il  a ofé  lever  la  tête,  & il  efl: 
glorieufement  réabîlité  dans  tous  fes  droits.  Julie  Ciel  l 
fe  peut-il  qu’il  y ait  eu  des  hommes  quife  fulfent  crus 
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déshonnorés  pour  jamais,  en  touchant  ks  inftrumens 
du  labourage , ces  lignes  heureux  de  la  félicité  publique  ! 
Etait-ce ainlî  que  penfaient  les  Camille , les  Cincinnatus  ! 
Ce  bon  Roi  d’Angleterre , qui  auraient  regardé  comme 
le  plus  j’grand  homme  de  fon  Royaume  quiconque 
aurait  pu  produire  deux  épis  fur  une  même  tige.  Et 
toi  immortel  Henri , vraimènt  digne  du  nom  de  grand 
Roi,  toi  qui  regardais  une  injure  faite  à ton  peuple 
comme  faite  à toi-même , qui  dans  le  tranfport  de  ta 
tendrelTe  paternelle,  fît  TauguRe  ferment  de  le  rendre 
heureux  ! pour  connaître  tout  le  prix  de  leurs  fervices 
rappelions  à notre  mémoire  ces  jours  de  défolation 
publique,  où  la  grêle  & les  vents  déchaînés  promènent 
leurs  coups  terribles  fur  nos  champs  & détruifent  e» 
un  inftant  Tefpoir  d'une  année  entière.  Avec  qu'elle 
inquiétude  nos  regards  tremblans  fe  portent  fur  un 
avenir  douloureux  ? Nous  fenton.i  alors  que  fans  le 
fecours  du  cultivateur  c’en  eft  fait  de  nous  : mais 
bientôt  il  va  rentrer  dans  nos  villes , courbé  fous  le 
précieux  fruit  de  fes  fueurs  i il  vient  nous  arracher  aux 
horreurs  de  la  faim.  O comble  d’ingratitude  ! nous 
recevôns  fes  dons  en  détournant  les  yeux  ; nous  nou» 
croyons  exempt  de  reconnaiffance  parce  que  , difons- 
nous,  s’il  travaille  pour  nous  nourrir,  le  foldat  veille 
pour  défendre  fes  champs  ; le  favant  pour  l’inflruirc  , 
l’homme  de  loix  pour  éclaicir  fes  droits.  Eft-cc  donc 
pour  lui  que  s’entreprennent  les  guerres  dellruélives  > 
n’eft-ce  pas  plutôt  pour  fatisfaire  l’orgueil  ou  Tambi- 
tion  des  monarques  oifîfs  j eft-ce  pour  lui  que  le  philo- 
fophe  orgueilleux  pâlit  fur  fes  volumes  poudreux  & 
qu’a-t-il  befoin  de  fes  préceptes  de  morale  , revêtus 
de  grand^  mots  , femblabic  à Jl’ Architecte  dont  parle 
Plutarque,  il  fait  ce  que  le  favant  commande  ; eft-ce  * 
pour  lui  qu’on  doit  débrouiller  le  dédale  obfcur  du 
code  2c  du  digefte  j lui  dont  le  cœur  lîmple  cft  auffî  pur 
que  l’eau  qui  le  défaltèrc.  Ah  1 11  la  vertu  fe  perdait 
fur  la  terre,  ce  n’eft  pas  dans  le  cœur  d’un  Roi  qu’il 
faudrait  la  chercher , mais  dans  le  cœur  d’un  Laboureur  ; 
c’eft  chez  lui  que  le  refpeét  filial  fe  maintient  dans 
toute  fon  étendue. 

C^efl  là  quon  fert  les  dieu^Sf  qu^on  chérît  la  vîeîllejfe  ^ 
& Ton  bfe  tourner  en  ridicule  leurs  maniérés  fimples 
& naïves , on  leur  fait  un  crime  de  ne  pas  connaître 
les  diffimuktîons  adroites  , les  politefies  étudiées  ^ 
qui , foui  un  air  d’amitié , cachent  fbuvent  la  cruauté 
la  plus  raffinée}  cft-il  un  feul  plaifir  dont  le  richç  jouit 
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qu*il  ne  doive  à Taftivité  induHrieufe  des  marins  rotu- 
rières ? Eft-ce  lui  qui  tire  des  entrailles  de  la  terre  cet  or 
dangereux,  qu’un  dieu  propice  voulu  dérober  à nos 
yeux  y font  ce  les  mains  délicates  de  nos  jeunes  Syba- 
rites qui  filent  & travaillent  les  vêtemens  précieux  qui 
les  rendent  fi  vains  > 

Pardon ne-naoi , je  te  prie,  cet  écarts  j’ai  été  entraîné 
malgré  moi,  j’efpère  que  mon  refus  ne  réfroidira  en 
rien  ton  amitié,  & que  tu  m’aideras  toujours  de  tes 
tendres  avis  , ils  ne  me  furent  jamais  fi  néceffaircs  j 
je  touche  au  terme  de  mes  efpérances  , l’illufîon 
ctfTe.  . . , . Mon  cher  pere  vient  de  me  dire  que  nous 
quitterions  la  campagne  dans  huit  jours.  Dieux , que 
cette  nouvelle  a été  terrible  pour  moi  î Le  voyageur 
aflbupi  de  raffitude  qui  , dans  Tivrelfe  d’un  fonge 
féduAeur  , fe  croit  placé  dans  un  berceau  fleuri , Sc 
qui  eft  éveillé  en  furfaut , par  les  coups  redoublés  de 
la  foudre  qui  éclatte  à fes  pieds  en  mugiflant , & qui , 
à la  pâle  lueur  des  éclairs  qui  fe  fuccéient  avec^apidité, 
découvre  à fes  pieds  un  abyme  prêt  à l’engloutir,  eft 
moins  effrayé , moins  ftupéfait  fans  doute  que  je  ne  le 
fus  en  entendant  ces  terribles  paroles  , elle  retentiffent 
fans  ceffe  à mes  oreilles.  M’éloigner  d’elle  fans  avoir 
pu  lui  découvrir  le  fonds  de  mon  cœur,  dans  un  mo- 
ment où  l’efpérance  me  montrait  l’avenir  le  plus  gra- 
cieux l ô Jean-Jacques  qu’il  eft  bien  vrai  qu’un  cœur 
fenfîble  eft  le  plus  fatal  préfent  qu’on  puiffe  recevoir 
du  ciel  ; que  ne  m’apprends-tu  l’art  de  plaire  comme 
tu  m’appris  l’art  d’aimer  I je  fus  annoncer  hier  mon 
prochain  départ  à la  famille  de  mon  adorable  Nérine; 
j’épiai  le  moment  de  pouvoir  lui  parler  fans  témoins, 
mais  inutilement  5 j’efpérais  remarquer  quelques  chan- 
gemens  dans  fes  traits  , mon  efpérance  fut  encore  trom- 
pée. Par  une  efpèce  de  diftraàion  elle  me  demanda  fî 
je  n’étais  pas  très-fatisfait  de  retourner  à la  yillej.  ... 
foyez  de  bonne  foi,  lui  dis-je  en  tremblant,  croyez- 
vous  que  je  puiffe  quitter  la  campagne  fans  regret? 
Ces  peu  de  mots  la  rendirent  aufli  rouge  que  l’églan- 
tinej  cela  dépend  des  fentimens  que  vous  avez,  me 
répondit-elle  avec  un  fourire  qui  aurait  fuÆt  feul  pour 
me  priver  de  ma  raifon,  fî  je  l’avais  encore  eu  j elle 
ne  me  donna  pas  le  temps  de  répliquer,  mais  détourna 
adroitement  la  converfation.  O toi  qui  joins  à tes 
lumières  naturelles  l’ufage  du  monde  , une  étude 
réfléchie  du  cœur  humain  , & fu’'-tout  les  fages  leçons 
de  l’expérieHce  j dis-moi  3 fans  détour  3 que  dois-je 
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cfpérer  ? Je  me  flatterais  trop,  fans^doute  , fî  jepenfat^ 
quelle  fcntit  la  plus  faible  étincelle  du  feu  qui  me 
dévore,  mais  du  moins  ne  puis-je  pas  croire  qu’elle 
n’ignore  plus  à quel  point  je  l’adore,  qu’elle  a lu  dans 
le  fond  de  mon  cœur. 

Ah  ! fl  elle  y lifait , pourrait-elle  me  refufer  quelque 
pitié  i ferait-elle  infenlibie  à la  lîncérité,  à Tardcur  de 
mon  amour. . . ? 

Son  pere  nie  pria  de  leur  laifler  quelques  livres  pour 
^ occuper  leurs  loifirs;  j’ai  eu  l’adreflc  de  faire  mettre 
la  nouvelle  Héloyfe  dans  le  cabinet  de  Nérine  : j’y  ai 
joint  un  petit  billet  j j’attends , en  «tremblant , le  fuccès 
de  mon  ftratagême. 

Tu  trouveras  , dans  ma  lettre,  une  chanfon  que 
chanta  Nérine  avec'  une  expreflion  & un  fentimcnc 
qui  me  défefpèrent. 

Mon  cœur  médonnait  la  trillcfle , 

Tous  mes  jours  font  purs  & riants  , 

Jamais  le  dieu  de  la  tendrelTe 
Ne  troubla  mes  jeux  innocens  j 
Qu’un  amant  m’offre  fon  hommage 
Dans  un  compliment  bien  flatteur  > 

Jç  fais  rire  du  faux  langage 
Et  des  rufes  du  féduétcur. 

Envain  , en  répandant  des  larmes , 

Il  promet  des  feux  éternels. 

Il  n’elt  épris  que  de  mes  charmes  î 
Tous  fes  defirs  font  criminels. 

Il  paraît  fournis  & tim  de. 

Il  fait  gémir  & fe  pâmer; 

Je  connais  fon  delTein  perfide, 

11  ne  cherche  qu’à  m’enflammer. 

Cruel  amour  , fource  de  peines 
Quel  plaifîr  pourrais-tu  m’offrir , 

Un  joug  honteux  de  dures  chaînes; 

Craindre , languir , toujours  fouffrir  j 
Cet  amant  , qui  rampe  en  efclave> 

Serait  un  maître  impérieux. 

Frivole  amour  mon  cœur  te  brave  > 

Êt  je  méprife  tous  tes  feux. 
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C^üB  ta  lettre  me  fait  pitié  1 je  ne  t*accufe  pas  de 
mauvaife  foi,  parce  que  ramour  t’aveugle.  Quelles 
ridicules  raifons  , queh  faux  prétexte  tu  employés 
pour  cacher  ,1e  vrai  motif  qui  te  retient  à la  campagne , 
que  tù  eft  faible  & aveuglé  , te  voilà  à trembler  devant 
Touvrage  de  ton  imagination  : croire  à la  vertu  des 
femmes , fut  un  tort  permis  à nos  bons  aycux  > mais 
dans  notre  âge  > allons  il  faut  s’éclairer.  Boifeau , de 
fon  temps  » avait  beaucoup  de  peine  d’en  trouver  trois  î 
les  moeurs  fe  fon  bien  corrompues  depuis  5 ceifes  de  te 
fatiguer  en  courant  après  une  belle  chimère  5 jouis 
fans  analyfer  tes  fentimens,  imite  l’heureux  Papillon 
qui , au  mutin , obtient  le  premier  foupir  de  la  rofe , la 
jonquille  le  reçoit  après,  elle  eft  quitté  pour  la  tubc- 
reufe , la  conltance  & la  fidélité  ne  font  que  des  êtres 
de  raifons  & l’idole  des  fôts  j pourquoi  chercher  à 
Connaître  la  nature  des  fentimens  que  tu  infpircs  , 
pourvu  que  tu  fois  heureux , de  vetro  es  la  Mugher  , 
dit  le  proverbe  efpagnol  : contente  toi  de  fon  éclat  poli , 
tous  font  dignes  d’un  foupir  , mais  pept-être  aucun  d’un 
regret.  L’amrour  ne  peut  durer  qu’aiitant  que  TivrclTe 
des  fens  î un  amoureux  de  fang  froid  ne  peut  être  qu'hua 
fot,  ou  un  fourbe  : fes  chaînes,  tilfues  de  fleurs , doi- 
vent en  avoir  la  courte  durée;  il  s’affoupit  & meurt 
dans  les  entraves  de  la  confiance;  il  difparaît  dés  qu’on 
veut  le  fixer  pour  en  connaître  la.  nature  : telle  la 
tendre  Euridice  difparut  , dés  que  fon  amant  voulut 
arrêter  fes  yeiix  fur  elle  : ne  prends  point  ces  réflexions 
pour  les^rêvcs  trompeurs  d’une  théorie  inutile  -.plus 
d’une  expérience  a confirmé  la  vérité  de  ce  que  je  te 
dis.  Je  me  rappelle  encore  cet;  inllant  fortuné  où,  pour 
3a  première  fois , j’approchai  de  mes  lèvres  chaftes  & 
pures  la  coupe  brillante  de  l’amour.  L’efpérance,  d’une 
main  carefl^nte,  foulevant  le  voile  de  l’avenir,  me 
promettait  une  fuite  non  interrompue  de  plaifirs.  Dans 
ma  douce  îvrefFe , mon  amante  me  paraifTait  le  feul 
objet  capable  d’enflammer  mon  cœur,  ejle  feule  me 
paraifTait  mériter  ma  tendrclTe  ; je  croyais  que  la  nature 
avait  formé  nos  âmes  fur  le  même  modèle,  8c  qu’elle 
ks  avait  déftiné  à s’unir  pour  toujours#  Je  pris  pour  un 
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^choîx  éclairé  la  fermentation  impétueufe  de  mes  fens  , 

3 honorais  ma  faiblelTe  du  beau  nom  de  fentiment  ^ 

_ 

si' 

* Rien  n’attire  notre  attentîoa  Sc  ne  nous  plait  que  par  le 
rapport  quM  a arec  notre  tempéramment , notre  érac»  nos 
beibins.  Pins  ces  rapports  font  marqués,  plus  ^attention  que 
nous  y donnons  eft  forte;  auffi  nous  portons  différens  juge*» 
mens  fur  les  mêmes  objets,  à me  Turc  que  nos  inclinations, 
nos  humeurs,  nos  goûts  changent;  ceci  eft  four  moi  tkujomà'hm^ 
difaic  le  marquis  d’Argens, 

Tu  fais  que  toutes  nos  idées  fo|nt  acquifes , & qu’il  eft 
impoihble  que  i’ame  aie  des  fepfations  indépendantes  des  fenss 
c’eil  cependant  ce  qu’il  faudrait  fuppofer  pour  admettre  l’amoue 
platonique  : certains  rîfages  nous  plaifent  ou  nous  déplaifënc 
au  premier  abord , parce  que  leuts  traits  plus  ou  moius  réguliers, 
excitent  en  nous  une  idée  de  plaiûr  ou  de  dégoût;  de-  la  vienc 
que  nous  nous  pailîonnons  fourent  pour  quelqu’un  à U première 
▼ue,  & que  nous  fommes  tout* à fait  injuAes  à l’égard  des  autres, 
parce  que  le  plaihr  momentané  eR  toujours  la  régie  de  nos  juge- 
mens  fui?ans.  Tour  paraît  aimable  dans  la  perfonne  qui  nous  à 
d’abord  plu,  parce  que  le  plaifîr  que  nous  caufe  fa  péfence, 
ou  fon  image , nous  empêche  de  noos  arrêter  à tout  ce  qui  pour- 
rait le  diminuer  ; dans  Un  ennemi , au  contraire  , le  fentiment 
défagréable  que  caufe  fa  vue,  empêche  de  s’arrêter  à fes  bonnes 
qualitécs.  Defcartes'i  dit»on , eut  toujours  un  goût  décidé  pouc 
les  yeux  louches  , parce  qut  la  première  perfonne  qu’il  avait 
«imé  avoir  ce  défaut. 

Cefl  ce  qui  fait  qu’une  perfonne  d’un  mérite  profond , mais 
fans  grâces  extérieures , plaira  moins  dans  un  cercle , qu’un 
aimable  ignorant  : à peine  paraifTons-nous  dans  une  fociété 
que  nous  îommes  jugés . & on  revient  diÆcilement  de  ce  pre*f 
mier  jugement  La  fociété  qui  ne  veut  qu’ecre  amufée  & diftraite, 
ne  ic  donnera  pas  la  peine  d’aller  fouiller  dans  un  corps  défagté- 
able , pour  y chercher  les  dons  précieux  de  l’efprtt  On  a bien 
raifon  de  dire  qu’une  ûgute  heureufe  eft  une  recommandacion 
tacite.  Il  n’eft  pas  difficile  de  montrer  de  l’efprir  à ceux  qui 
font  déjà  prévenus  en  notre  faveur  ^ de  là  vient  qu’une  belle 
en  pleurs  a tant  de  pouvoir  fut  notre  efprit  & nos  cœurs.  La 
fenfation  de  plaifir  que  produit  eu  nous  l’afpeâ  de  fa  beauté  tfk 
incompatible  ^vec  la  (enfatioa  douloatcuie  qne  fait  naître  fa 
poftiire  fouffrante;  elle  bous  intéreite  & nous  touche  auffitpf , 
tandis  que  nous  fommes  infenftbles  aux  prières,  aux  pleurs  d’ua 
jBaifheureux  eiftopié,  ér  û nous  nous  décidons  à le  foulafer  ,11 
^ttt  qut  la  réflexion  ou  la  téligion  force  notre  répugnaoeb*  La 


Mon  imagination  me  plaçait  dans  les  riants  jardins 
d'Armidc...  A peine  mes 'délits  furent-ils  fatisfaits»  je 


coquetferie  la  plus  féduifance , la  plus  dangereufe  eft  un  air 
languiiTaac  & méiancoli<]ue. 

Plus  une  fcnfation  diffère  de  celle  qui  la  précédé,  plus  elle  cft 
fenfible.  Un  cfprit  vif  & pétuient  n’éprouvera  pas  de  grani«$ 
paflîons,  parce  que  fes  fenlaiions  fe  fuccédent  avec  rtop  de  rapi- 
dité. Un  efptit  Froid  conferve  les  impreffions  plus  long-tc«ips. 
M.  de  St  Pierre  a raifou  de  dire  que  l’amour  violent  naifldit  fur 
tout  des  contraftes  , parce  que  la  fcnfation  que  caufe  l’objet 
aimé,  éiaiu  d’une  nature  toute  différente  de  celle  qu  on  avait, 
elle  cft  la  feule  dominante,  & par- là  même  très  vive.  Tout  le 
monde  fait  avec  quelle  fureur  le  lourd  & péfant  Marc  Antoine 
fut  airtié  de  Cléopâtre , non  cette  Cléopâtre,  que  nos  fcuipteiirs 
repréfentent  avec  une  taille  de  Sabine , mais  celle  qui  courait 
les  rues  d’Alexandrie,  déguifée  en  marchande,  fc  fe  faifait por- 
ter parmi  des  hardes,  pour  aller  voir  Julcs-Céfar. 

L’inâuence  dcscOntralles  en  amour,  continue  le  même  auteur, 
efl  fi  certaine,  qu’en  voyant  une  perfonue  éprilc  d’une  forte 
paflion  , on  peut  faire  le  portrait  de  celle  qu’elle  aime  ; un  de 
•m®^  amis  me  mena  voir  une  de  fes  fœurs,  il  m’apprit  en  chemin, 
qu’elle  avoit  une  inclination  ; quand  nous  fûmes  avec  elle,  la 
converfation  tomba  fur  l’amour  j |c  m’aviiai  de  lui  dire  que  je 
connaiflais  les  loix  qui  déterminaient  à aimer,  & que  fi  elle 
voulait  je  lui  ferais  le  portrait  de  fon  amant  quoiqu’il  me  fut 
tout-à-fait  inconnu,  elle  m’en  défia;  alors  prenant  l’oppofé  de 
fa  grande  & forte  taille,  de  fon  caraéfétc  dont  fon  Frere  m’avait 
entretenu,  je  lui  dépeignis  Ion  amant  petit,  peu  chargé  d’em- 
bonpoint, aux  yeux  bleux  , aux  cheveux  blonds  , un  peu  volage, 
aimant  à s’inftruire  j chaque  mot  la  fit  rougir  jufqu’au  blanc 
des  ycMT, 

11  cft  deux  fortes  de  plaifirs , l'un  momentané  , qui  ne  dure 
qu’autant  qu’un  objet  affeâc  nos  feos  l’autre  fixe  & confiant, 
produit  par  la  réflexion  il  efl  certainement  auflî  vif  ôc  plus 
délicieux  que  le  premier,  il  remue  l'ame  toute  entière,  tandis 
que  l’autre  ne  fait  que  l’éfleurcr  : plas  notre  cfprit  efl  vif  êc 
prompt  à nous  offrir  les  objets  qui  tiennent  à une  même  fen* 
fation  , voilà  la  fenfibilité;  fi  elle  augmente  nos  plaifirs, 
combien  auflî  ne  double  elle  pas  nos  peines?  oa  cft  malheureux 
quand  on  craint,  fans  voit  les  dangers  d’éviter  le  danger  qnand 
ou  efpére , fans  voir  le  moyen  d’obtenir  } or  , plus  rcfprit  cft 
xif  & pénétrant , mieux  il  connaît  les  obflacles  Sc  calcule  les 
moyens, 

m’écriai 


m'écriai  avec  dégoût  comme  autrefois  le  maître  de 
Tunivers  , eft-ce  tout  là  ? Je  vis  avec  étonnement , que 
Je  dieu  de  Cythère,  que  je  me  peignais  fi  majeltueux, 
n’eit  qu"un  enfant  fans  force  , que  Toifiveté  engendre»^ 
que  la  vanité  nourrit.  Ne  dirait-on  pas  à t'entendre,' 
que  tous  les  payfans  font  des  Phiiémon  &c  des  Baucis  ; 
tes  préjugés  t'aveuglent  fur  leurs  défauts,  tu  ne  les  juges 
que  d'après  les  portraits  que  tu  en  trou  es  dans  nos 
rornans  ; ne  fais-tu  pas  que  la  poéfie  eut  toujours  le 
droit  d'inventer  Sz  de  mentir , comme  dit  Horace  j fe 
peut-il,  mon  ami,  que  tu  te  laifies  firprendre  ainfi  par 
tes  leéiures.  Oh  ! fi  tu  ne  juges  les  hom.mes  que  par  tes 
livres  ^ combien  tu  auras  à te  plaindre  d’eux.  En  entrant 
dans  le  monde , je  me  crus  placé  dafis  la  fociété  comme 
parmi  mes  freres  ; j’attendais  d’eux-  les  fccours  que 
mon  ignorance,  mon  inexpérience'fcmbiaient  deman- 
der 5 je  croyais  que  tous  les  cœurs  me  feraient  ouverts 
comme  le  mien  l’était  à tout  le  monde  , & qu  ; je  n’en 
devais  attendre  eue  des  bienfaits.  ..  Qu’ ai-je  trouvé, 
la  vertu  perfécutée,  calomniée,  abandonnées  des  amis 
traîtres  & faux.  . . Quœjivit  cœlo  lucem  ingemuitqu& 
reperta.  Ne  m’aceufe  pas  de  mifanthropie , j'ai  foin  de 
te  voiler  leurs  traits  affreux;  fi  tu  les  voya  s teh  qu  ils 
font,  ils  produiraient  fur  toi  le  même  effet  que  ’arêrede 
Médufe.  Je  fais  qu'il  eff  encore  des  vertus  fur  .'a  terre, 
&que  c'efi:  aux  champs,  fur-tout,  qu’il  fiur  es  cher- 
cher, mais  les  crimes  y font  encore  plus  fréquents, 
c’eft  de-là  que  fortenc  les  délateurs  , les  efpions , les 
flatteurs,  les  empoifonneurs  , les  filles  proffituées 
Dufle-jë  t’impatienter  par  mes  avis,  je  t'en  conjure, 
défie-toi  de  ton  imagination,  elle  fera  ton  malheur; 
car,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  fon  pouvoir  eff  fans 
bornes , c’eff  l’ennemi  le  plus  cruel  qui  puiffe  nous 
affaillir , elle  augmente  nos  maux , nous  en  donftie  que 
nous  n’avions  pas,  nous  plonge  le  poignard  dans  le 
fein. 

Tu  trouveras , ci-joint,  quelques  rimes  de  ma  façon, 
JC  fais  d’avance  que  tu  vas  trouver  ces  vers  froids  Ss 
languiffans,  mais  fais  attention  que  je  n’ai  aucune 
dulcinée  qui  m’inlpire. 

Sur  nos  toits 
J’apperçois 
L’hirondelle , 

Elle  amène  les  beaux  jours, 

La  faifon  des  amours, 

C , 
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Vient  toujours  après  elle. 

Le  printemps 
Dans  nos  champs 
Va  paraître  , 

Il  colorera  les  fleurs  > 

Que  Taurore  par  fes  pleurs 
Fait  naître. 

Déjà  fa  fécondé  haleine 
A fait  reverdit  la  plaine  5 
Les  criilâux 
Des  riiiflfeaux 
Sont  liquides 

L^hiver  s'enfuit  de  ces  lieux  > 
En  elfuyant  fes  cheveux 
Humides. 

Le  berger , 

Sans  danger  ^ 

Au  pacage 

Ramène  fes  chers  montons , 
Vers  les  premiers  boutons. 

Du  renailfant  feuillage. 

Dans  les  bois. 

Les  haut-bois 
Retentilfent , 

Au  doux  fon  des  chalumeaux , 
Les  folâtres  agneaux 
Bondilfent.  , 


D E quels  fentimens  douloureux  m’a  affcâcé  ta  der- 
nière lettre  1 fpus  quelles  affreufes  couleurs  tu  me 
peins  le  plus  faint  des  engagemens  ! quoi  ! tu  penferak 
que  le  hafard  ou  ^intérêt  feul  uniflTent  & rapprochent 
les  cœurs  ? qu’ils  ne  doivent  leur  activité  qu’à  ces 
véhicules  odieux.  . . . Grand  dieu  ! qui  placâs  dans 
mon  amc  ces  fentimens  d’eftimc  & d’amitié , m’aurais- 
tu  condamné  Æu  douloureux  tourment  de  Prométhée  ! 
mon  cœur  qui  ne  vit  que  pour  l’amitié  ^ fera-t-il  conti- 

■(  . 
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îîUeltemcnE  déchiré  par  d'inutiles  défîrs  ? Dans  U 
défefpoir  de  mon  ame  anéantie  > m'écrierai-je  .alTèC 
Brutus  : ô vertu tu  n'es  qu’un  vain  phantômei... 
Non , de  telles  idées  ne  fauraient  trouver  place  dans 
mon  efprit  5 elles  me  révoltent  t op  pour  m'y  arrêter^ 
& j'aime  mieux  être  trompé  que  de  les  admettre.  Non* 
je  ne  douterai  jamais  un  indant  de  la  fincérjté  de  ton 
at^chement.  C'ell  avec  la  plus  tendre  confiance  que 
j'ai  recours  à toi , & que  je  dépofe  dans  ton  fein  l'amer- 
tume d’un  cœur  ivre  d'ampur,  & privé  de  tout  efpoir. 
Ne  te  lafTes  pas  d’être  généreux  . . . Mais  ne  comptes 
pas  fur  ma  rcconnaiirance  > tu  n'es  pas  fais  pour  trouver 
des  ingrats , & je  rougirais  d’être  foupçonné  de  l'être: 
hélas  ! il  ne  m'efr  pas  rriême  permis  de  te  ferrer  dans 
mes  bras.  Je  te  fuis  pour  jamais  5 peut-être  te  plaindras- 
tu  que  je  viole  les  droits  de  l’amitié  , en  prenant  un 
parti  auili  violent , fins  te  confulter  ; mais  , qu’ai-je 
befoin  de  tes  avis , fuis- je  en  état  de  les  fuivre  ? que  me 
diras-tu  ?...  d’oublier  Nérine  : o mon  ami,  Nevolendo 
il potrei  , nè  pot^ndo  il  wrm:  adieu,  mon  digne  ami* 
je  fuis  la  maifon  paternelle...  Malheureufe  viélime 
des  barbares  préjugés ...' Veuille  , 'mon  ami',  me 
rendre  le  trille  N:  dernier  lervice  que  je  vais  te  deman- 
der.: daigne  écrire  à Nérine,  que  fa  timidité  alarmée 
lui  a fait  prendre  les  timides  accens  du  plus  pur  amour* 
pour  les  rnanœiivres  artificieufes  du  vice,  tâche  de  la 
perfuader  combien  elle  fut  trompée  : je  mourrai  con- 
tent, fi  j’emporte  fes  regrets  &fon  eftimej  dis  lui  bien 
combien  je  l'adorais.  ...  Ah  ! je  te  charge  d'une  com- 
mifiion  que  tu  ne  pourras  jamais  remplir  , il  te  faudrait 
mon  cœur.  . . . Cruelle,  ingrate  Nérine,  tu  ne  connais 
pas  l'amant  que  tu  défefpères  5 que  de  maux  tu  me  pré- 
pares 5 mais  je  n'aurai  pas  long-temps  à foulfrir  une 
fievre  terrible  qui  dévore  mes  entrailles  , eft  le  fymptô- 
me  heureux  de  ma  délivrance.  Il  te  tarde,  peut-être* 
d'apprendre  le  fujet  de  mon  défefpoir _ 

Prendi  ; îeggi  fuelfoglio  dX  lo  fappraî  : 

Billet  de  Nerme.  . f 

Je  fais , Monfieur , que  je  ne  derrais  pas  vous  répon^ 
dre , & que  le  plus  profond  mépris  devrait  payer  votre 
imprudente  témérité  * mais  * parce  que  je  crains  que 
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yctre  hardiefTe  indifcrctte  ne  me  compromît  eneore^ 
JC  me  crois  obligée  de  vous  avertir  que  c’eft  à pure 
perte  qüc  vous  jouez  la  comédie  auprès  de  moi  : quittez 
le  mafque  qui  cachât  fî  bien  votre  hypocrific  & vos 
dclTeins  perftdes.  LailTez-là  , croyez-moi  , vos  grands 
mots  de  vertu  ^ *de  firanchife  , de  Jlncériîé , ils  perdent 
leur  prix  dans  votre  bouche  , & ne  font  qu'exciter  à 
rirè.  Suivez  votre  caractère , vous  réuffirez  peut-être 
mieux,  ne  tentez  plus  de  forcer  la  nature  ; mais  fur- 
tout  mettez  plus  d’attention  dans  votre  choix.  Quoi, 
Monlîeur , avec  cet  efprit  pénétrant  qui  vous  rend  it 
vain  5 Vous  avez  cru  devoir  me  claffer  parmi  celles  qui 
recueillent  , avec  reconnailTancc  , l'encens  impur  &: 
grolïler  d'un  vil  flatteur,  d'un  conteur  de  riens,  dont 
le  principal  mérite  eft  d'avoir  retenu,  mot  pour  mot, 
certaines  phrafes  de  romans,  dont  les  fentimens  font 
dans  fon  porte  - feuille. . . . Exeufez  ma  franchife  , 
monlîcur , je  ne  connais  point  , comme  vous , Tart 
de  feindre.  Vous  voyez  qu'on  vous  connaît,  c'eft  vous 
en  dire  aflez  , &:  j'cfpère  qüe  s'il  relie  encore  le  moindre 
fentiment  d'honneur  dans  le  cœur  d’un  fourbe  con- 
fommé,  vous  me  délivrerez,  pour  toujours,  de  vos 
importunités , & que  vous  ferez  alTcz  prudent  pour 
ne  pas  me  porter  à recourir  à une  autre  voie. . . . Que 
mon  pere  n'apprenne  jamais , que  celui  qu'il  traitait 
en  ami,  qu’il  eftimait. . . n'cll  qu’un  trompeurdéguifé , 
qui  conjurait  la  honte  & le  déshonneur  de  fa  famille  > 
adieu , monficur , je  laiflc  le  foin  de  ma  vengeance  aux 
remords  de  votre  cœur,  s'il  peut  en  exifter  dans  uq 
homme  tel  que  vous. 
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Ji»N  vérité  r je  fui?  bien  tenté  de  rire  de  tes  puériles 
lamentations , & de  m’égayer  au  dépens  de  ta  crédule 
jfimplicité-',  tout  autre,  à ma  place,  croirait  te  rendre 
un  très-mauvais  fervice  , en  te  tirant  de  l’erreur  dou- 
loareufe  qui  caufes  tes  vives  alarmes  , il  cfpérerait 
tarir  la  fource  du  mal,  en  t’ôtant  tout  efpoir  j mais 
tu  es  de  trop  bonne  foi,  tu  foufFres  trop  , pour  que  mon 
amitié  puine  confentir  à faire  ufage  d’un  remède  ü 
violent.  Sache  donc  , mon  ami,  que  tu  es  aimé.  . . Ce 
n*eft  point  un  fônge  , dont  la  douce  illufîon  vient  bercer 
ton  cœur  malade.  Rien  n’cll  fi  vrai , tu  es  aimé , & cette 
terrible  lettre  qui  t’arrache  des  larmes  de  fang',  qui  te 
défefpèrc,  en  eft  une  preuve  claire  & convaincante* 

T'arna  aucorche  nol  moflri  che  la  dena 
Nel  defiar , e ben  di  noi  piu  fraie 
Ma  nés  celar  il  fuo  defio  piu  fcaltra. 

Gu&rinîo 


Tu  ne  fais  pas  que  toutes  les  femmes  font  en  pofifeilion 
de  Tanneau  de  Gigès  ? elles  lifent  jufqu’au  fond  du 
cœur  des  hommes , tandis  que  le  leur  eft  invifible  Ôc 
impénécî^able.  Tu  ne  conçois , fans  doute , pas  comment 
cette  lettre  ft  amère,  fi  méprifante  peut  faire  preuve 
^ que  tu  es  aimé.  . . Ecoute  : Nérinc  convient , avec  rai- 
fon  , qu’elle  ne  devrait  pas  te  répondre  , mais  elle  ÿ eft 
forcée,  dit-cilc,  pour  conferver  fon  honneur,  clic  n’a 
pasofé  dire  fon  amour  ,’  qui  était  le  véritable  mot.  Son 
amour  propre  ( qui  chez  les  femmes  balance  toujours., 
leurs  défirs  , & leur  tient,  fouvent  Heu  de  pudeur  ) lui 
fait  craindre  de  faire  l’aveu  de  fesfentimens  à im  homme- 
indifbret  & volage  : elle  veut  que  tu  quittes  le  mafque 
pour  te  voir  à découvert;  elle  veut  fdvo  r que^  fonds 
elle  peut  faire  fur  cette  franchife , cette  fîncérité  dont 
tu  lui  parles  tant.  Dis-moi,  fî  elle  ne  t’aimait  pas,  ft 
elle  avait  pour  toi  le  mépris  & la  haine  qu’elle  alfeéie., 
fe  fut-elle  arrêtée  à te  faire  tous  ces  reproches  ; elle 
t’eût  renvoyé  ta  lettre , tes  livres , en  prévenant  fon 
pere.  Sa  feinte  colère , n’eft  que  le  dépit  d’un  cœur  fier 
qui  s’indigne  de  rendre  les  armes  , de  qui  fecoue  Ics 
fers  qu’il  n’avait  point  cucore  porté.  C j 
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Elle  fe  plaint  ayec  jufticc , de  ce  que  tu  as  eu  recours 
à un  roman  pour  attendrir  fon  cœur  ; c’ed  en  effet  le 
tour  le  plus  fanglant  & le  plus  cruel  qu'on  puilTe  jouer 
à une  jeune  perfonne  ; quel  effet  ne  doit  pas  produire 
fur  un  cœur  neuf  & feniible  les  defcriptioris  enchante- 
jefles  d’un  amour  pur  & confiant.  Les  tableaux  attrayans 
plaifîr  qu'éprouvent  deux  cœurs  tendrement  unis  5^ 
ces  images  fédiiifantes  ne  lui  en  feront-elles  pas  délirer 
la  réalité  > fon  cœur  ne  s'échaufferait-il  pas  en  s’appro- 
chant de  ce  foyer  ardent.  Jamais  Famour  ne  fut  peint 
avec  des  couleurs  fi  vives  , fi  délicates  ^ fi  douces  & fi 
fortes  en  même  temps  ; jamais  cette  pafîion  ne  fut 
préfentee  fous  des  traits  fi  voluptueux  & fi  chafles  tout 
alafoisi  combien  de  cœurs  a fait  palpiter  cet  ouvrage; 
combien  de  douces  larmes  n’a-t-il  pas  fait  couler , quel 
cil  le  cœur  qui  ne  s’intéreffe  au  fuccès  de  l'amour , du 
tendre,  du  vif,  du  fournis  St.  Preux;  qui  n’exeufe  la 
faute  de  Julie,  en  voyant  la  conduite'  qui  l’a  fuivie , 
avec  quel  intérêt  la  nature  l’a  fait  fuccomber  ; combien 
la  vertueufe  mcrc  de  famille  fait  oublier  la  coupable 
amante , qui  ne  'la  perd  pas  comme  fon  propre  bien  ; 
quel  cœur  affez  dur  ôc  mifanthrope  relierait  infenfible, 
en  voyant  le  tableau  de  la  p^ix,  du  bonheur  pur  qui 
régnent  à Clarcns.  Que  deviendra  le  cœur  d’une  jeune 
innocente  ? rellera-t-ii  froid  &:  inanimé.  Ah  ! lés  entrail- 
les brûlantes  du  Véfuve  fermentent  avec  moins  d'im- 
pétuofité  ; fi  la  philofophie  rétrécit  les  cœurs  , les 
romans , en  les  agrandilîant , les  trompent  & les  éga- 
rent comme  l’avoue  ton  maître  lui-même. 

D’ailleurs , tu  agilTais  contre  tes  intérêts  ; car  fi  elle 
fe  fut  pafiionnée  pour  ce  roman,  ce  ne  ferait  plus  toi 
qu’elle  aimerait  ce  ferait  St.  Preux.  Elle  voudrait 
trouver  en  toi  toutes  les  qualités  qu’on  lui  prête,  & te 
ferait  un  crime  peut-être  de  ne  pas  rclTembler  au  portrait 
qu’elle  s’en  ferait  fait  ; tu  fais  que  l’époufe  d’Emile 
voulait  obtenir  Télémaque  pour  époux.  D’ailleurs , à 
quoi  fervent  ces  ledures  à une  jeune  perfonne  , à orner 
fon  cfprit  de  quelques  phrafes  fentimentales  qu’elle 
mettra  à la  place  du  fentiment,  de  quelques  fentences 
fubtiles  fur  la  nature  & l’effet  de  l’amour  , qu’eiie 
prendra  pour  l’amour  même.  Les  femmes  font  affez 
fkuffes  & dîlfimulées  de  leur  nature,  fans  avoir  befoin  de 
maîtres  , dépqfitaires  d’un  fragile  tréfor  ; la  nature 
ouvre  leur  efprit  de  bonne  heure  pour  qu’elles  y veilicnt> 
& elles  n’ont  pas  d’armes  plus  furc  pour  fe  défendre 
que  leur  timidité  affeélée  , leur  fimplicité  étudiée  5 
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l’éducatîon  que  nous  leur  donnons  ne  fait  que  les  for» 
mer  de  plus  en  plus  dans  Tart  de  feindre,  nous  leur 
apprenons  à être  faulTcs  parpiidear , à mentir  pur  devoir , 
à tromper  par  bienféance  aufii  : ôparli  ! ô penjt  ! 6 vada  ! 
oÿianga  ! 6 rida  ! o canti , tutîo  é menzogna. 

Je  fais  que  ce  n’efi  point  ià  le  po^nt  de  vue , fous 
lequel  tu  apperçois  les  femmes  j tu  les  crois  toutes  des 
Julies  ou  des  Claires  j qu^’il  me  fâche  de  détruire  une 
erreur  fi  douce  & fi  chere  à ton  cœur  ^ mais  j’aime 
mieux  fattrifter , en  te  dilant  la  vérité,  que  de  te  plaire 
ente  trompant  ; ne  crois  pas  que  je  me  plaife  à répéter 
CCS  déclamations  vagues  , dont  nos  fatpriques  rem- 
plilTent  leurs  libelles  amers  , no»  ignara  malt  miferit 
fuccurere  difeo, 

J'aifubiia  commune  loi,  f ai-je  déjà  dit,*  fai  porte 
le  joug  de  l'enfant  de  Çvthèrc  j j'ai  été  embrafé  de  tous 
fes  feux,  je  l^s  ai  cru  éternels  ; d'idole  de  mon  cœur 
me  parailTait  digne  de  Thommage  de  T univers  un  de 
fes  tendres  regards  était  pour  moi  le  bonheur  fupreme  , 
feus  préféré  le  nom  de  fon  amant  à celui  du  plus  puiflant 
monarque  de  la  terre....  ce  beau  fonge  eft  fini  &tout  a 
fui  -avec  lui  -,  une  indifférence  monotone  a paralyfc 

tous  les  mouvemens  de  mon  cœur Mon  ami,  te 

voilà  embarqué  fur  une  mer  orage  Life  , il  n’efi:  plus 
temps  de  regarder  en  arrière  ; tâche  de  gagner  le  porc 
à force  de  voiles  & de  rames  j fi  tu  crois  n'avoir  plus 
rien  àdéfircr,  lorfque  tu  entendras  dire  à cette  bouche 

adorée,  je  vous  aime  ; fois  moins  timide,  moins 

pufillanime,  ofe , prefTe  &:  Nérinc  efl  à toi. 


A N É R I N 


y E m’attendais  bien  que  ma  témérité  exciterait  votre 
indignation  & que  vous  me  feriez  un  crime  d’ofer 
afpirer  à vous  ; mais  devais-je  m'attendre  aux  reproches 
cruels &pcii  mérités  dont  vous  vous  plaifez  à m'acca- 
bler, parce  que  je  ne  pofféde  pas  les  manières  douces 
& prévenantes  que  donne  l'ufage  du  mondes  vous  me 
croyez  incapable  de  conferver  des  fèntifriens  élevés. 
Ma  fenfîbilité  vous  paraît  feinte,,  ma  tiniîdité  vous 
paraît  un  piège  ; 6 Nérine  î &:  vous  ofëz  me  dite  que 
vous  me  connaiflez  , que  vous  avez  lu  au  fonds  de  mon 
cœur.  Ah  ! fi  e'était  vrai,  vous  lui  rendriez  plus  de 
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juftice  : vous  y verriez  votre  image  aiorée  , gravée  en 
traits  de  flamme;  vous  verriez  que  ma  vie  rn'eft  moins 
clîcre  qu>?  votre  fionneur  & votre  tranquillité,  qu"il 
n"eft  point  de  facrifice  que  je  ne  fois  prêta  faire,  plutôt 
que  de  troubler  v otre  repos.  Vous  m’accufez  de  vous 
méconnoître  ; ah  1 ne  pourrais-je  pas  vous  dire  avec 
raifon  , avec  vérité , ce  que  vous  me  dite  par  ironie  ? 
Comment  avec  un  efprit  fl  pénétrant  n'avez-vous  pas 
diftingué  les  mouvemens  d'un  cœur  fenfible  ? Le  trouble 
où  me  jette  votre  préfence , mon  embarras  en  vous» 
approchant  tout  ne  vous  dit-il  pas  que  vous  régnez 
en  fouveraine  fur  mon  ame  ? que  vous  réglez  toutes 
fes  fenfations.  Vous  vous  en  êtes  apperçu,  fans  doute»5fc. 
& ce  n'ed:  que  pour  infulter  à mes  maux,  que  vous 
feignez  de  Tignorer  ; contentez  votre  vengeance  puis- 
que vous  la  Croyez  jiifle  Sr  légitime.  L’état  affreux  où 
fc  trouve  mon  ame  déchirée , ne  faurait-il  défarmer 
Votre  courroux  ? Je  vous  défie  de  me  faire  fouffrir 
d’avantage;  oui,  je  vous  délivrerai  de  mes  importuni- 
tés ; vos  ordres  feront  exécutés  quclqu’injuftes  Sc 
rigoureux  qu'ils  foient;  mais  dus  la  foudre  éclater  fur 
ma  tête,  dulfé-je  me  perdre,  rien  ne  faurait  m'arrêter. 
Je  n'emport'rais  point  le  nom  de  vil  féduéteur  que 
vous  me  donnez  fl  gratuitement.  J’irai  faite  l’aveu  de 
mes  feux  à votre  pere  , je  lui  montrerai  l'arrêt  fatal 
qui  m'exile , & dans  le  moment  même  je  vous  dirai 
un  éternel  adieu  ; trop  heureux  fl  par  ce  facriflee  volon* 
taire  je  puis  vous  forcer  à cflimer  un  homme  que  vous 

avez  jugé  fl  févérement Il  m’en  coûtera  , fans 

doute,  mais  mon  cœur  ne  balancera  pas  un  inflaiat,  iî 
aime  cent  fois  mieux  vous  perdre  , & traîner  loin  de 
vous  fa  pénible  & douloureufe  exiftence,  que  de  vous 
polTéder , s'il  devait  vous  coûter  ua  foupir  qui  ne  fut 
pas  pour  l'amour.  Adieu  vcrtueiife  & belle  Nérine , 
vivez  heureu'e  contente;  profitez  de  la  faifon  , des 
plaiflrs  qui  ne  fait  que  d’éclorc  pour  vous.  Piiifliez-vous 
fournir  une  carrière  aufli  longue  que  fortunée,  puiflent 
vos  jours  purs  Sc:  fereins  être  toujours  marqués  par 
quelque  plaifîr  ,nouveau  ; mille  amans  , fans  doute  , 
s'emprefferont  fur  vos  pas  & brigueront  à l’envie 
l'honneur  de  vous  offrir  leur  hommage;  heureux  8c 
mille  fois  heureux,  celui  fur  qui  fe  fixeront  vos  yeux 
attendris  ! qui,  par  un  doux  fourire , apprend’a  qu'on 
approuve  fes  feux.  T’efaere  que  vous  ferez  heureufe 
dans  votre  choix  ; j'ofe  cependant  vous  prédire,  fans 
craindre  de  me  tromper  > que  jamais,-  non  jamais  vous 
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ne  trouverez  le  cœur  de  celui  qui  ne  celfera  de  vouf 
adorer  8c  de  vous  chérir  jufqu’à  fon  dernier  foupiiC 


M. 


yî  R G E N T y. 


^De  la  joie , de  la  joie  , mon  ami , un  nouvel  horiforr 
vient  de  s’élever  pour  moi  8c  préfente  à mes  yeux  ravis , 
le  lointain  le  plus  gracieux  : toutes  mes  craintes  font 
diflTipées  , le  nuage  épa*s  qui  offurquait  & attriftaifmoît 
ameadirparii,  le  calme  de  mon  cœur  renaît  avec  le 
plus  doux  efpoir.  Je  ne  fautais  te  neindre  les  différentes 
fenfations  que  j’éprouve  , elles  fe  fuccédent  & fe  croî- 
fcnt  avec  tant  de  rapidité  , qu’elles  me  permettent  à 
peine  de  les  remarquer!  comment  t’exprimer-  les  tranf- 
ports  qui  m’agitent  ? Il  faudrait  que , comme  moi , tu 
euffes  éprouvé  les  peines  cuifantes  d’un  amour  violent 
8c  fans  efpoir , pour  fentir  le  plaifir  inexprimable  d’être 
aimé.  Oh  ! tout  l’or  du  Mexique  pourrait-il  procurer 
une  jouiffance  fi  vive  8c  lî  pure  *.  Non , lés  plaîlîrs 
ne  s’achettent  pas,  ils  germent  dans  les  cœurs  tendres 
& vertueux.  Bénies  foicnt  jamais  tes  cendres,  ô Jean- 
Jacques  1 c’eft  toi  qui  m’as  fait  connaître  tous  le  prix 
de  ce  bien  û précieux  8c  û peu  connu  ; c’ell  toi  qui  m’as 
rendu  fenlîble.  Si  tes  fublimes  leçons  n’euffent  façonné 
mon  cœur,  il  n’eût  jamaiS|^prouvé  ces  fentimcns  qui 
l’enivrent  fans  le  fatiguer. 

J’étais  parti,  hier,  pour  aller  faire  l’aveu  de  ma  palïîon 
^ au  pere  de  Nérine,  comme  je  le  lui  avais  écrit.  Sous 
prétexte  de  chaffe , j’étais  forti  dès  le  grand  matin. . . • 
J’appercevais  déjà  la  maifon  de  mon  amante  , que  le 
foleil  n’éclairait  point  encore  : à Cette  vue  je  reliai 
immobile  8c  fans  force,  une  tranfpiration  violente  me 
priva  de  Tufage  de  m.es  membres , & je  fus  obligé  de 
me  repofer  au  pied  d’un  châtaignier  ; je  commençai 
^ailors  à réfléchir  férieufement  fur  ce  que  j’allais  faire  ; 
^ trois  lois  je  formai  la  réfolution  de  revenir  fur  mes  pas , 
mais  la  terrible  lettre  de  Nérine  que  j’avais  toujours 
devant  les  yeux  , me  ramenait  auffitôt  à mon  premier 
projet.  Les  larmes  que  je  répandis  en  abondance  , foula- 
gérent  un  peu  mon  cœur  navré,  Sc  me  donnèrent  la 
force  de  pourfuivre  mon  chemin.  J’avançais  à pas  lents  ^ 

^ Famt  vvealfh  and  hnnour  vvhat  a r»  ym  u Uwt, 

Pope. 


la  tête  penchée > le  vifage  couvert  de  mon  mouchoir} 
un  léger  bruic  que  J’entendis  devant  moi,  me  fît  lever 
Ja  tête  : dieux  ! que  devins-je , en  apperçcvant  Nérine 
& fa  fœur  ; je  me  remis  le  mieux  qu’il  me  fut  pofllble  , 
& mes  yeux  étaient  cffuyés  lorfque  Je  les  joignis. 
Kérine  avait  les  yeux,  rouges , les  lys  avaient  pris  la 
place  des  rofes  de  fon  teint  j cependant  je  crus  les  voir 
renaître  à mon  approche;  je  balbultiai  quelques  mots 
fans  liaif®n  & fans  ordre , qui , fans  doute,  ne  furent 
pas  compris  : je  fixais  Nérine  d’un  air  égaré.  Sa  complai- 
faute  fœur  me  tira  encore  d’embarra:?  en  m’adrelfant 
lâ parole.  Je  ne  faurais  me  rappeler,  ni  ce  qu’elle  me 
deniandât,  ni  ce  que  je  répondis  d’abord,  mais  je  fais 
bien  que  je  dis  que  j’étais  chargé  d’une  commifîîon  pour 
fon  pere,  & que  je  me  hâtais  de  la  remplir.  ~ Elle  eft 
donc  bien  preffante  & de  très-grande  conféquence  > 
puifque  vous  vous  y prenez  fi  matin  ; mais  je  crois 
que  mon  pere  dort  encore;  ne  pourrait-on  pas  vous 
prier , fans  indifcrétion , de  nous  faire  part  de  ce  qui 
vous  amène  vers  lui.  — Je  ne  puis  m’ouvrir  qu’à  lui 
feul.  — En  vérité , votre  difcrétion  eft  admirable , dit- 
elle,  en  fouriant  d’un  air  malin.  Eh  bien  , je  vais  voir  , 
de  cette  hauteur  , fî  les  fenêtres  de  mon  pere  font 
ouvertes;  & à l’inftant  elle  y grimpa,  plus  légère  que 
le  daim.  Mes  yeux  trcmblans  rencontrèrent  ceux  de 
Nérine  ; j’ofai  lui  dire  d’une  voix  mal  affurée:  enfin  , 

bientôt  vous  ferez  fatisfaite quoique  vous  en 

puillîez  dire , le  parti  que  je  prends  n’eft  ni  d’un  fourbe , 
ni  d’un  féduéteur. ...  Si  un  jour , défabufée , vous  me 
rendez  plus  de  juftice  , dites-vous^  quelquefois  , en 
paffant  par  ces  lieux,  où  je  vous  vois  pour  laderniere 
fois. . . . celui  que  je  haiffais , que  je  m’éprifais  , préféra 
mon  bonheur  au  fien  propre  ; il  ne  fut  pas  me  plaire  , 
mais  il  fut  obéir:  adieu,  belle  Nérine;  adieu  pour  tou- 
jours. Monfîeur,  me  dit-elle,  en  me  retenant  par  le 
bras , s’il  eft  vrai  que  vous  m’aimez  , fi  mon  honneur 
vous  eft  cher  ne  prenez  pas  un  parti  qui  nous  perd  tous 

deux  ; retournez  fur  vos  pas Soyez  tranquille 

Je  vous  écrirai,  fi  vous  êtes  tel  que  vous  paraiffez , 
vous  méritez  de  la  reconnaiflance  ; en  prononçant  ces 
mots  , fa  main  brûlante  fera  doucement  la  mienne  y 

fes  yeux  languiflans O ! amour  douce  vie  de  l’ame  , 

que  tes  moindres  faveurs , quand  on  fait  les  goûter , 
dédommagent  avec  ufure  de  tous  les  maux  "que  tii 
fait  fouffrir.  Garde  tes  récompenfes  groftîeres  pour  les  , 
âmes  de  boue  , qui  ne  connurent  jamais  le  prix  du 
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fentîment O mon  ami  î pourquoi  ne  peut-tu  pîu« 

goûter  cette  volupté  pure  ? Comment  as-tu  pu  te  rendre 
indifférent  par  fyftcme  à la  fleur  de  tes  ans.  Tous  pafle 
dis-tu  , rien  ne  réflftc  à la  dure  faulx  du  temps  5 elle 
brife  en  un  moment  ces  liens  chéris  qu’on  ferra  avec 
tant  de  peines  & de  foins.  L’amour  n’efl:  qu’une  fermen- 
tation du  fang,  un  tranfport  violent,  l’effet  de  notre 
organifation  phyfique.  Jurer  d'aimer  toujours  , c’ell 
promettre  que  rien  n’altérera  notre  tempéramment , 

nos  humeurs  , notre  conftitution O mon  ami  î 

fois  moins  philofephe  & plus  fenflble,  les  tranfports 
yiolens  ne  fauraîent  durer  toujours,  mais  le  fentimenc 
tranquille  leur  fuivitj  quand  Tame  s’efl:  fait  inie  douce 
habitude  d’aimer  &dc  fentir,  elle  n’en  perd  plus  l’ufage; 
rivrefle,  le  délire  ceflTent , comme  dit  J.  J.  îloulfeau, 
^ mais  le  cœur  fenflble  reffe  ; l’ame  a-t-elle  donc  un 
fexe  > demandait  la  badine  Claire  à fa  digne  amie. 

Se  feipejjî  ima  volta 
Quai  é grazia  0 ventura 
„ Uejfer  amato 

PoJjedere  amando  im  Riamanté  cuore. 

Si  tu  avais  jamais  fenti  le  véritable  amour  , m ne 
végéterait  pas  dans  ta  morne  indifférence , mais  peut- 
être  l’air  de  Paris,  eft  contraire  à cette  pafTion  , les 
nymphes  'de  la  feine  viennent  d’elles-mêmes  offrir  la 

coupe  des  plaiflrs C’eft  aux  champs,  dans  les 

humbles  chalets  qifil  fait  des  heureux.  Tu  vois  que 
je  tiens  toujours  à mes  principes , malgré  tes  décla- 
^ mations  contre  le  bonheur  de  la  vie  champêtre , & les 
vertus  des  habitans  des  hameaux.  Tous  les  défauts  que 
tu  leur  reproche,  font  l’ouvrage  des  villes  & des  tyrans, 
mantuœ  væ  miferæ  nimium  vicinæ  cremonæ.  Tous  les  maux 
leur  viennent  de  Tefclavage  j du  fein  de  la  mifère  où  le 
dépotifme  prétend  tenir  le  peuple  , fortent  Taifreufe 
proftitution,  les  vols,  les  alïaffinats  & une  infinité  d’autre 
crimes  quelle  reflTource  refte-t-il_  aux  malheureux,  à 
qui  Ton  refufe  un  morceau  de  pain  , que  de  Tarracheri 
de  force;  que  peut  faire  la  malheureufe  qui  n’a  pu 
réflffer  aux  follicitations  , aux  offres , aux  promeffes 
d’un  Créfus  impudique,  oue  de  fuivre  la  carrière,  où 
elle  a été  entraînée,  ils  ne  feraient  point  corrompu  s’ils 
n’avaient  le  malheur  d’approcher  de  trop  près  des  corr- 

rupteurs Le  luxe  arrache  à la  charue  des  bras 

nerveux  , des  hommes  robufles  pour  les  planter  der- 
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rîere  une  voiture  înfolcnte,  chamarcs  d’or  & de  foie  : 
demande  à Rouffeau  ce  qu’ils  apprennent  à cette  école  ? 
L’efprit  d’intérêt  détruit  parmi  eux  le  goût  de  la  nature  ; 
vexé,  accablé  d’impôts,  il  n’eft  occupé  que  des  moyens 
de  les  payer  j je  rencontrais  un  jour,  dit  Monfieur  de 
St.  Pierre,  une  payfanne  qui  cheminait  avec  deux  grps 
pains  fous  le  bras , c’était  au  mois  de  Mai , & il  fai- 
fait  le  plus  beau  temps  du  mondes  voilà,  dis-je  â cette 
femme , une  charmante  faifon , que  les  pommiers  en 
fleurs  font  beaux  l que  le  chant  du  rolTignol  eft  agréa- 
ble ! ah  ! me  dit-elle  enfoupirant  ! je  me  fonde  bien  de 
bouquets  de  ces  piauleux , c^efi  du  pain  qu  il  nous  faut. 
Deux  tyrans  oppofés  confpirent  à les  rendre  malheu- 
reux j l’un  voulant  leur  faire  oublier  entièrement 
la  terre  pour  les  placer  dans  le  Ciel , ne  leur  montre 
que  feu , que  chaînes , que  fupplices , fi  leur  efprit  ofe 
s’attacher  à la  terre  j l’autre  ne  parle  que  de  cachots^ 
d’huilfiers,  de  galères,  s’ils  s’en  détournent  un  moment. 

Que  pour  fe  délaffer  de  fes  fatigues , il  fe  livre  aux 
douceurs  du  fommeil , il  eft  éveillé  en  fiirfaut  par  les 
aboyemens  redoublés  d’une  meute  nombreufe , qui 
vient  ravager  fa  moilTon , & il  doit  en  être  le  muet 
fpedateurj  qu’une  eau  limpide  arrofe  fon  humble  héri- 
tage , il  l’a  verra  détourner  pour  fournir  à des  calca- 
des  bruyantes , pour  s’élever  du  fein  d’une  Syrène. 
Qu’il  fe  garde  bien , pendant  fes  inftans  de  loifir , de 
pourfuivre  le  lièvre , de  tuer  la  perdrix  vorace  , pour 
revenir  comme  Efaü , en  régaler  le  refpeélable  auteur 
* de  fes  jours  5 ah  ! fa  facrilège  impiété  recevrait  la  puni- 
tion la  plus  prompte  j un  pere  voit  croître  fous  fes 
yeux  fa  fille  unique  , le  doux  fruit  de  fes  amours,  le 
vivant  portrait  d’une  époufe  adorée  j fier  de  fa  beauté 
comme  de  fa  vertu,  il  fe  propofe  de  récompenfer  les 
fervices  de  fon  ami,  en  donnant  la  fille  aux  vœux  de 
fon  fils , la  fête  eft  toute  prête , le  lit  nuptial  eft  drelfé...... 

Un  ordre  cruel  Ta  deftiné  à l’infâme  parc  au  cerf,  ou 

l’arrache  à fes  bras Pere  infortuné  , crains  encore 

de  faire  entendre  tes  juftes plaintes,  étouffe  tes  foupirs, 
ils  paraîtrdent  criminels  ; ru  ne  ferais  pas  affez  mal- 
heureux s’il  t’étais  permis  de  te  plaindre  j hélas  ! leurs 
tyrans  leur  ont/tout  tout  ravi , jufques  à leurs  vertus. 
O fimplesl  ô vertueux  cultivateurs!  n’approchez  pas 
des  palais  fomptueux  pour  trouver  le  bonheur  j ne 
Voyez-vous  pas  le  glaive  fufpendu  à un  léger  fil;  trop 
heureux  fi  vous  favez  vous  plaire  à cultiver  de  vos 
mains  l’héritage  de  vos  peres , à borttcr  vos  défirs  ainfî 
que  vos  connoilfances 
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La.  liberté  ne  faurait  habiter  dans  des,  campagnes 
riantes  5 c'eli:  au  müieu  des  rochers  qu  elle  fe  plaît. 
L’Afie  mineure  n'a  jamais  vu  du  peuple  libre , dit  Fabbé 
de  Condiilac , c^eft  dans  les  neiges  de  Î^Helvétie,  près 
des  marais  baraves  qu'elle  s^ell  retirée.  Èlle  a cherché 
à s’établir  dans  le  rude  climat  d'Angleterre , mais  trou- 
vant que  le  commerce  rendait  les  rades  de  ces  ports 
aiiin  fertiles  que  les  campagnes  d'Edcn , elle  a bientôt 
dégénéré.  Ah  l comment  fe  fixera-t-elle  fur  les  rives 
.fortunée  de  la  Seine-  Lorfque  les  Français  méprifant 
fafie  & l»  luxe , n aimeront  que  les  talens  & la  vertu. 

Une  heure  fonnç  déjàj  que  le  temps  s'écoule  rapide- 
ment lorfqu’on  parle  d'une  amante  à un  ami  j je  te 
fais  mille  exciifes  d’avoir  abufé  de  ta  patience  pat- 
toutes  mes  réflexions  triviales;  mais  mon  cœur  a befoin 
de  s’épancher , il  ne  te  dit  que  la  moitié  de  ce  qu'il  fent* 

Un  tendre  ami  vaut  mieux  qu^une  couronne. 

Douce  amitié  3 ma  voix  t’appelle 
Pour  célébrer  ce  jour  heureux 
D’une  union  pure  & fîdellc,  ^ 

Viens  relferrer  les  tendres  nœuds 
Du  dieu  qu'on  adore  à Cjthère; 

Qu’un  autre  chante  les  faveurs. 

Ah  ! toi  feule  me  feras  chère , 

Je  ne  chéris  que  tes  douceurs. 

Toujours  ton  image  divine 
Me  confola  dans  mes  malheurs; 

Ta  fait  écarter  l’épine, 

^ Et  ne  me  donne  que  des  fleurs. 

Mon  cœur  flétri  par  l’injufticc»  ^ 

Expirait  fous  fes  traits  cruels  ; 

Mais  auffi-tôt  ta  voix  propice , 

M’appelle  au  pied  de  tes  autels. 

Sous  ton  égide  impénétrable. 

Je  bravai  fes  traits  émoufles  , 

Et  de  fa  fureur  implacable 
Je  vis  les  efforts  reçoulfés; 

Ainfî  la  colombe  craintive. 

Que  pourfuit  un  cruel  Vautour , 

Sc  raffure  dès  qu’elle  arrive 

Prés  de  l’objet  de  ton  antour. 
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Jouet  de  la  fortune  injufte^ 
L'homme  fans  toi  rampe  & languit  ; 
Mais  porté  fur  ton  aiie  augulie  , 

Son  cœur  s'éieve  & s'agrandit: 

Tel  on  voit  le  lierre  débile 
Braver  i'aquiloii  furieux , 

Lorfque  Tormeau  lui  fcrt  d"afyle> 

Lt  s'élever  juiques  aux  deux. 

En  vain  le  fort  pourfuit  Orefte  , 

Et  Taccable  de  tout  fes  coups  , 

Le  cœur  de  Piiade  lui  reftc  : 

Ce  tréfor  lui  tient  de  tout. 

Pi;  itholis  près  du  Cocyte , 

SoufiPrant  les  maux  les  plus  affreux  , 
D'un  ami  reçoit  la  vilite  , 

Et  cede  d'être  malheureux. 

Mais  c'eft  fur-tout  dans  les  difgraces 
Que  tu  prends  uri  état  nouveau; 

Des  malheureux  tu  fuis  les  traces  , 

Et  ne  les  quittes  qu'au  tombeau. 
Nyfus  5 pour  fon  Euriale. 

Aifronte  des  dards  réunis , 

Damon  , par  une  ardeur  e'giîe , 
S'expofe  aux  couroux  de  Dénis. 

Doux  fentiment , céleflc  flamme , 

Rayon  de  la  divinité  : 

Ah  ! tu  fais  bouillonner  mon  ame 
Du  pur  feu  de  la  volupté; 

Choifls  mon  cœur  pour  fanduaire  > 
Embrâfe-le  de  tous  tes  feux; 

Qui  poflede  un  ami  fîncere  > 

Pourrait-il  n’être  pas  heureux. 
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C'est  fans  i^exion,  monfieurj  que  je  vous  promis, 
hier  5 de  vous  écrire  5 j^ai  beaucoup  de  peine  à 
réfoudre  > & c’eft  prefqtie  malgré  moi  que  je  prends 
|a  plume  : vous  vous  attendez  3 fans  doute  > que  je 
' vais  rétraéler  les  foupçons  que  fit  naître  votre  première 
lettre  s mais  qui  peut  me  répondre  que  je  n'agirais  pas 
imprudemment.  Vos  fermens  ! les  jeunes  gens  en  amu- 
fent  les  malheureufes  qui  y ajoutent  fois  comme  on 
amufe  les  enfans  avec  des  olTelets.  Sur  quel  fondement 
croirais-je  que  vous  ne  leur  reffemblez  pas  s quand, 
par  un  hazard  peu  probable  , la  nature  vous  eût  donne 
des  fentimens  difiérens  j quand  il  ferait  vrai  que  vous 
fentez  pour -moi  la  plus  tendre  inclination  quand  il 
ferait  vrai  i qif  en  me  peignant  votre  tendrelTe , ^votre 
main  a été  le  fidèle  interprète  de  votre  cœur.....  en 
ferais-je  moins  forcée  de  vous  demander,  comme  une 
grâce  s de  ne  nous  plus  voir  : vous  n’héfîtcriçz  pas,» 
dites-vous  , de  faire  les  plus  grands  facrifices  pour 
alTurer  mon  repos  , & cependant  vous  voulez  vous 
obfiiner  à me  perdre.  Ne  m^’aceufez  ni  de  légèreté , ni 
de  caprice  : je  ne  fuis , ni  injufte , ni  diflimulée.  Je  VQUS 
ai  promis  de  la  reconnailTance  , je  veux  vous  tenir 
parole.  Je  ne  crains  pas  de  palTer  pour  ridicule  dans 
votre  efprit  > en  faifans  le  rôle  de  Mentor  5 je  me  flatte 
que  vous  êtes  perfuadé  que  c’eft  fans  prétention  que  je 
vous  confeille. 

Soyez  de  bonne  foi>  quel  efl:  le  but  que  vous  vous 
propofez?  Ignorez-vous  que  des  loix  févères  , mais 
inviolables  , vous  défendent  de  vous  abailTer  jufqu^à 
mois  pouvez-vous  jamais  efpérer  de  fléchir  votre  pere^ 
i'Zc  fi  vous  ne  Fefpérez  pas  , voudriez-vous  me  voir 
'^couverte  de  honte  & d'ignominie , livrée  à Topprobre..... 
Non , je  vous  eftime  alTez  pour  croire  que  votre  coeur 
frémit,  au  récit  des  maux  qui  m'attendent. . ...  Nous 
fommes  féparés  par  une  barrière  infurmontable  , pour« 
quoi  s'épuifer  en  effofts  Inutiles  j pourquoi  lutter 
contre  le  fort.  A quoi  fert  Popiniâtreté  , contre 
maux  que  la  patience  feule  peut  adoucir , envain 
éleverez  votre  voix  contre  l'injullice  de  ces  îoix 
niques  j envaia  répéterez-vous 
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tous  égaux , que  la  vertu  feule  élève  les  hommes  Sc  les 

dilhngue  de  leurs  femblables A quoi  vous  fervi- 

ront  toutes  ces  raifons;  croyez-vous  que  jarriais,  docile 
aux  décrets  de  Taugulte  Aflfembiée  , votre  famille  ' 
oubliera  le  rang  dillingué  qif  elle  a tenu  pendant  plu- 
fieurs  fîeclcs  5 votre  refpeétable  pere,  Aii  tant  de  lois 
cxpola  fa  vie  pour  fa  patrie  ^ confent.r\it-il  à mêler 
i humble  bruyère  aux  lauriers  glorieux  qui  ceignent  ' 
fon  front?  Pefez  ces  raifo  ns-,  Monùeur  , avec  une  | 
tranquillité  réîléchie  J faites  taire  un  moment  les  tranf- 

ports  de  i'âgcj  pour  écouter  la  voix  de  la  raifon 

Oubliez  que  j'ai  jamais  exidé  , puifqu’aulli  bien  je  ne  J 
dois  pas  exider  pour  vous  j eliacez  de  votre  fouvenir  1 
jufqu'au  dernier  trait  de  mon  image  ^ vous  y réuÜirez  jl 
facilement  5 ou  fi  vos  premiers  efforts  étaient  inutiles  , | 
fâchez  que  vous  ne  fouffrez  pas  feiil  ; foyez  fur  qu'on  1 

partage  vos  peines  en  fecret ce  mot  lâché  me  fait  j 

rougir  de  honte.  i 

Sachez  vous  élever  à la  hauteur  du  niveau  que  vous  ' 
traça  la  natures  craignez  de  voir  dépérir,  à lombrç 
d'un  lâche  repos,  les  germes  précieux  de/cience  & de  - 
venu que  le  ciel  mit  dans  votre  cœur.  Quoi  I éprise 
d'un  foi  amour  , vous  renonceriez  aux  plus  belles  = 
efpérances  ; vous  vous  condamniez  à mener  une  vie< 
inutile  & ignorée  5 vous  renonceriez  volo/itairemenc  ' 
\ a l'eftime  de  vos  parens  , aux  avantages  de  votre' 
famille;  nion  cœur  me  dit  que  non;  vous  montrerez 
qui  vous  êtes  ; dans  les  âmes  bien  nées,  les  palTionsi 

peuvent  faire  taire  l'honneur  pour  quelques  momens î 

, mais  bientôt  il  reprend  Tes  droits  avec  plus  de  force;! 
vous  voulez  me  rendre  heureufe,  je  le  feiais  en  appre-' 
nant  vos  vertus  : combien  j'aurais  à foufirir  li  vousi 

vous  montriez  indigne Adieu,  Monfieur  , je  n’afpire 

qu’au  bonheur  de  finir  mes  jours  dans  la  paifible  retraite 
où  l'infortunée  Héloyfc  pleura  fes  erreurs  ; depuis  long- 
temps j'en  avais  formé  le  projet,  il  ell  temps  de  l'exé- 
cuter; j’efpére  que  vous  ne  ferez  pas  inflexible  fur  un 
point  qui  intéreffe  mon  repos  &lç  votre,  & l'honneur 
«e  votre  famille.  ! 
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Pourquoi  > vertueufe  Nérine  , vous  plaifez-vous  à 
déchirer  mon  cœur,  eil-ce  pour  mieux  m'infulter  que 
vous  prenez  le  rn^rque^dc  ia  pitié  ? puilque  |a  fîncérité 
& la  pureté  de  mes  lentimens  ne  font  'çncore  qu^^uii 
^ problème  pour  vousj  pourquoi  m’avez-vous  dérourné 
de  mon  deiiéins  je  gémirais  du  moins  en  liberté;,  ians 
craindre  que  mes  plaintes  importunes  , en  parve<îant 
à vos  oreillés  , n’altéraflent  votie  repos../..  Je  ne 
foufFre  pai,  feui,  dites  vousj  ah  ! s'il  était  vrai,  que  na 
tendrefle  lut  payée  du  moindre  retour , pourriez  vous 
me  faire  la  cruelle  propofition  d’étouher  des  fentrmens 
qui  me  font  plus^chers  que  ma  vie.  L amour  fe  rendit 
maître  de  mon  cœur  ians  mon  aveu  5 puis-je  i’en  chafler 
à ma  volonté  5 & quand  je  ie  poi^rrais , pourrais-je  m'y 
réfqudre  ? J'igiiore  quei  fuccès  le  Ciel  garde  à mes  feux , 
mais  quoiqu  il  en  purife  arriver  j’en  attelle  le  ciel  3 la 
mort  feule  pourra  les  éteindre  i vous  croyez  que  rien 
ne  pourra  brifer  les  barrières  qui  nous  féparent  i ô 
ÎSénne  1 ne  fommes-nous  pas  dans  le  lîecle  des  prodiges  ; 
n’avons-nous  pas  vu  les  prifons  odieufes  où  gémilTaient 
tant  d’innocentes  viélimes  , s’ouvrir  & fendre  leur 
proie  à la  voix  puilfantede  nos  fages,  n’avons-npus  pas 
vulesforterelTes  du  defpotifme  s’rfaifer,  comme  autre 
fois  ies  murs  dé  Jéricho  j croyez-vous  qu’on  ne  connaî- 
tra pas  bientôt  que  jamais  une  famille  ne  f^t  déshonorée 
pour  s’allier  à uné  perfoniie  vertueufe.  Ces  vérités  font 
trop»  éblouiflantes,  pour  que  des  yeux  accoutumes  aux 
ténèbres,  puilTent  en  fupporter  l’éclat  j ce  n’ei]:  que  par 
degrés  qu’iis  pourront  s’y  accoutumer  a efpérorr^  donc  * 
é ma  tendre  Nérine  , & ne  foyons  pas  nqus-memes 
plus  Cruels  que  nos  ennemis  : eue  pourraiert-iîs  nouS 
faire  déplus  que  de  nous  féparer  ! pourquoi  les  prévenir? 
pourquoi  fe  décourager  dès  le  premier  pas  ; 6 Nérine  î 
iî  votre  cœur  était  animé  çar  le  feu  qui  m’enflamme, 
les  difficultés  s’appîaniraiènt  bientôt  ; li  re{J)oir  me 
foutenait  , quels  obllacle^  pourraient  me  rebuter^? 
mais  puis-je  m’abufer  encore  » ne  vois-je  pas  findiiFé- 
rence  la  plus  marquée  dans  chaque  ligne  de  votre  lettre  5 
cependant,  vous  n’êtes  point  tranquille  j de  fréquehs 
foupirs  agitaient  votre  feinj  les  larmes  avaient  terni 


Fincarnat  3è  vos  joues Un  autre  plus  ieurcüx) 

feraic-il  la  caufe  jde  ce^dérordre. . . ..  Dieux  ! quel  jour/ 
affreux  vient  de  pâfîel:  dans’  mori  ame. ....  Nériné , une 
ame  c®mme  la  votre  > lî  bien  faite  pour  fentir  le  prix 
du  fentiment , vous  joueriez'lc  rôle  humilant  de, fourbe 
coquette. Non  , non,  loin  de  moi  penfées  affrcufes  Ôc 
délefpérantes , ne  venez  point  attrifter  mon  ame  1 Pardon 
Mademoifcllc  5 je  vous  offenfe  fans  le.  vouloir  i la  dou- 
leur m'égare  , tout  m'effraye  , tout'  m'accable  ; par 
pitié  tirez-moi  de  cette  crüelle  perplexité,  ne  craignez 
pas  d'être  fîncére  , je  fuis  préparé  àto,ut.  Celiez  de  vous 
contraindre , votre  retenue  eft  pour  moi  le  plus  grand 
de  tous  les  fuppiices  ; m'eft-il  permis  d'efpérer,  je  fuis 

le  plus  heureux  des  mortels M'avez-vous  voué 

«ne  haine  implacable  s & quel  en  ferajt  le  motif  ÿ 
fuis-je  donc  coupable  pour  vous  adorer  5 non  chere 
Nérine , vous  ne  ferez  point  infenfible  à ma  doulou- 
ueufe  .fîtiiation.....  Que  ce  fouhait  foit  exaucé,  & je 
n‘ai  plus  rien  à délirer. 
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C^uE  vous  êtes  îhgénieux  à vous  tourmenter  & à aug- 
menter nos  maux  ; tout  devrait  vous  engager  àqtôulïer 
une  palfion  violentes  mon  intérêt  aurait  du  vous  en 
faire  là  1 douce  loi  , une  amitié  reconnailfante  , une 
tendi^elfe  de  fœur , eut  été  la  récompenfe  de  vos  géné- 
reux facrihees  5 mais  puifquc  l'amitié  vous  paraît  un 
fentiment  trop  froid», puifque  les  raifons' que  je  vous 
donne  de  me  fuir  ne  fervent  qu'à  me  faire  palTer  dans 
votre  ®rpfit  pour  une  artihefeufe  Coquette , je  me  crois 
obligée  de  détruire  les  foupçons  injurieux  que  vous 
avez  conçu  de  moi.....  Votre  eftime  m'ell  chere,  je 
veux  la  cohferver.  Dieux  ! quels  feux  aliuiqent  mon 
vifage  ! quel  douleureux  ferrerhent  de  cœur  , ferait-ce 
le  trille  préfage  de  ma  honte  Sc  de  mon  défefpoir, 
aurais-je  découvert  ma  faiblelTe  à un  homme  qui  n'at- 
tendait que  éet  aveu  pour  rire  à mes  dépens  j détournons 
nos  yeux  de  cette  trille  perfpèétive , nVlfayons  pas  de 
foulevcr  le  voile  inpénétrable  de  l’avenir,  il  apportera 
avec  lui,  alTez  de  maux  fans  les  fouffrir  d'avance. 

^ Vous  vous  êtes  plaint  jufqu'ici  de  ma  réferve  myllé- 
iiçufe>  vous  ne  me  ferez  plus  le  même  reproche»  vous 
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lirez  jufqu^âu  fond  de  mon  ame  , je  vous  rendrai  un 
compte  exad  de  tous  mes  fentimens,  de  mesplaifirs, 
de  mes  peines  > de  mes  efpérances  5 de  mes  craintes 
c^’eft  le  mpyen  d'éviter  les  tracâfferies  , ü ordinaires 
entre  amans.  Pourquoi  fe  plaire  à fp  taire  deviner  5 
pourquoi  fe  tourmenter  par  des  craintes  & des  doutes 
tans  tondemens  ? Ces  moyens  peuvent  peut-etre  s'em- 
ployer pour  fe  connaître , mais  hors  ce  premier  pas  ^ 
il  Ibnt  indignes  des  coeurs  vrais  & fenfibles. 

N'attendez  rien  d'extraordinaire  de  moi  > que  ma 
naïveté  & ma  conftance;  fans  expérience  ^ fans  ufage, 
née  avec  un  efprittrop  borné  & peu  cultivé,  je  répon- 
drai mal  a votrë  Vivacité,  à votre  pénétration.  Je  fuis 
forcée  de  vous  le  céder  pour  les  qualités  de  refprit; 
je  puis  au  moins  vous  le  difputer  pour  celles  du  cœur. 
Naturellement  tendre  , mon  cœur  fe  fentait  prelTé  par 
iebefoin  d'aimer,  je  trouvais  un  vuide  en  moi-même  * 
que  toute"  l'amitié  de  mes  chers  parens  ne  pouvait 
remplir,  je  ne  connaiflais  pas  de  plus  gr^nd  bonheur 
que  de  plaire  à ma  farhiile  y rien  n^^étair  lî  doux  pour 
moi  que  leurs  carelfésj  rien-ne  m'était  auili  iniuppbrta- 
ble  que  leur  abfënce.  Héias  ! depuis  quelque  '■dnips  je 
la  fupporte avec  moins  de  peine,  je  fais  m occuper  fans 
fonger  à eux  j ne  connaîtriez-vous  pas  ia  caufe  d ce 
changement  ? Vçus  trouverez  toujours  en  moi  la  fran- 
cliife  & la  fîncérité  ; je  me  décharge  entièrement  fur 
vous  du  foin  de  veiller  à notre  bonheur , je  n’ai  pas 
befoin  de  vous  obferver  que  vous  devez,  par  dcüus 
tout  , ménager  la  refpeéliieiifc  obéifâîcc  que  nous 
devons  aux  auteurs  de  nos  jours  j vous  auriez  beau 
nous  armer  de  fophifmes  captieux  , m’étalei  les  princi- 
pes manftriieux  d'une  philofophie  fauffe  8c  trompeufe. 
Mon  cœur  n’ofera  jamais  goûter  le  plaifîr  aux  dépens 
de  la  tranquillité  de  ma  famille  î je  ne  ferais  pas  éloigné 
de  vous  engager  à vous  ouvrira  mon  pere  j»  il  vous 
cftime  & vous  chérit  > vous  trouverez  en  lui  des  liimie- 
les  de  des  donfeiis , dont  on  a toujours  befoin  à votre 
âge  , fur-t0ut  quand  on  eft  maîtrifé  par  une  pa0ïoa 
violente.  Voyez  ü ' vous  rougiriez  d'avouer  à un  ami 
ce  -que  vous  dev|p  délirer  un  jour  que  tout  le  monde 
fâche au  refte-^e  fuis  bien  loin  de  l'exiger,  je  fais 
'que^voiis  vous  le  propofé;  vous  véyez  que  j’en  agis 
fincérèment,  fâchez  m'imiter  ^ Sc  que  runiifon  de  nos 
âmes  nous  fpit  le  préfage  heureux  d'une  union  plus 
fainte  8c  plus^fixe.  • . . . Mais  que  je  crains  bien  que  nous 
«levions  un  fi: èle  édifice  fur  un  fable  mouvant  ^ Icfoufi^ 


zépl-'ir  tenverfera  notre  ouvrage  8c  nos  plaîfîrs.  J’aî 
b-aii  f ire  , je  ne  puis  me  perfuad^r  que  nos  efpérançes 
le  réai  feront , que  nous  feront  unis  jpar  des  liens  indif- 
folubies.,  que:  nous  oublierons  funivers;  cependant, 
vous  me  dites  d'efpérer , que  tout  elt  poiTible  dans  ce 
lîècle  de  prodiges  . Ah  ! fî  Taugafte  Affcrhblée , pouvait  , 
par  un  décret;  faciliter  notre  union,  ce  ferait  à mes 
yeux  fon  plus  bel  ouvrage.  Dans  ce  doux  elpoir  je 
fuis. ..  .i  quoi...  .votre  amie. 
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Combien  je  te  remercie  , 6 tendre  Nérine  1 des  foins 
que  tu  as  pris  poiu*  augmenter  la  féiicité  de  mon  coeur  ; 
tu  favais  que  les  biens  acquis  avec  peine  ; en-font  plus 
précieux;  tu  as  voulu  me  défefpérer  , pour  avoir  le 
pi  'ifîr  de  me  rendre  à la  vie  par  tes  tendre^  confolations. 
Méchante , ce  font  là  de  tes  tours  : ah  ! continué,  de  me 
tourmenter  ainfi  pourvu  que  mes  vives  alarmes^  doi- 
vent toujours  avoir  le  même  dénouement  : comment 
te  peindre  tous  les  fentimens  que  j'ai  éprouvé  à la 
leéture  de  ta  charmante  lettre  .Me  piailîr  s'eÆ  gliffédaris 
mes  veines  avec  plus  de  rapitjité  que  la  lumière  ne  fe 
communique.  Trois  fois  j'en  ai  recommencé  la  leélure, 
craignant  toujours  que  ce  ne  fut  un  fonge  trompeur. 
Chafte  & timide  colombe,  je  favais  bien  que  ton  cœur 
n'était  fait , ni  pour  haïr  , ni  pour  tromper,  que  contre 
J'ordinj^ire  de  ton  fexe , la  duplicité  t'était  odieufe  ; 
mais  aurais-je  jamais  pu  efpérer  que  tu  m'ouvrirais  ton 
ame  avec  tant  de  candeur  8c  de  franchife.  ô ! Nérine  , 
lî  après  une  confiante  lî  peu  méritée  j'étais  jamais 
capable  d'oublier  mes  fermetics  ; puifTe  la  nature 
entière  venger  la  verWSe  Phonneiir  outragés  ! ne  crains 
pas  que  jamais  Taffreufe  ingratitude  trouve  place  dans 
mon  ame,  tu  n'excite  pas  des  fentimens  qui  puiffent 
craindre  le  changement;  qui  t'a  connu  ne  faurait  t’ou- 
blier. Sois  dans  une  parfaite  tranqui^té  fur  ce  point, 
© ! ma  tendre  Nérine  ; oui  c'eft  à iffoi  qu'appartient 
le  foin  de  veiller  à notre  bonheur.;  avqc  quelle  ardeur 
j’y  vais  travailler.  ' v 

Oui,  ma  chere  Nérine,  j'ai  la  plus  grande  confiance 
en  ton  refpeélablc  pere,  tes  vertus  font  fon  ouvrage  , 
comment  ne  le  diéiirai-je  pas  ; j'aujais  le  plus  grand 
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plaifîr  à !e  faire  depofîtaire  d-e  notre  fecret  j mais  parmi 
les  légers  défauts  dont  il  paye  tribut  à la  nature 
humaine,  la  difc  etion  eic  bien- pénible?  pour  lui;  par 
imprudence,  par  oubli  il  pourrait  révéler  notre  fecret; 
mon  pere  l'apprendrait  par  un  autre  canal  que  le  mien.;, 
pcins-toi  fa  fureur  & fon  déicfpoir , lui  qui  ne  compte 
pour  rien  tout  ce  qui  n'ell:  pajs^  armoirié  ; s'il  fayait  que 
. ton  pcre  approuvât  nos  feu^^  Ü prendrait  peut-être 
pour  première  viétime;  ah  ! loin  de  rougmde  faire  un 
tel  aveu,  je  m'en  enorgueillirais^. ...  Cédons  à la  durs 
Heceiiité,  imitonsj  Tadroic  matelot  qui,  battu  par  une 
violente  ^mpête  , tourne  le  dos  au,  port  pour  y arriver 
plus  furemenc.  Mon  pete  parle  de  retourner  feiU  en 
ville,  alors  nous  ne  palferons  plus  un  feul  jour  fans 
naus  voir  ; nos  yeux  , nos  gelles  exprimeront,  nos 
fentimens  , lorfque  des  témoins  incommodes  nous 
interdiroht  Tufage  de  la  langue.. ...  Quel  fipcle  juf- 
qu-es-ià  l qu'on,  a de  la'  peine  à trouver,  la  fin  de  la 
iemaine , quand  on  compte  des  jours.;  que  les  jours" 
s'écoulent  lentement  pour  qui  compte  les  heures  l 


M,  d^Argbntt 

À Dnbrun'» 

TTuauras  peut-érre.  pu  croire,  par  moh  lîlence  , que^ 
mon  cœur  avait  oublié  tour  ce  qu'il  doit;  rends  lui 
plus  de  jufiice,  il  eft  pénétré  de  tes  bontés  , il  f::nt 
augmenter  fori  bonheur  en  fongeant  que  tu  le  partagés  ; 
que  tes  prédirions  font  fûres,  comme  tuTais  pénétrer 
les  replis  les  plus  cachés  du^cœur  hurnain,  tourceq.ue 
tu  m'avais  annoncé  m'^eft  arrivé  j Néirine.  » m'appelle 
fon  Æw/ ,,  (cns-tti  bien  tout  ce  que  ce  nom  renferme  ? 
Ses  yeux  ne  craignent  plus  fixer  les  miens  , fa 
main  cherché  &=  éfoulTe  la  mienne;  ch^ue  jour  je  lâ 
vois , Je  lui  parle  ; quel  nouvel  éclat  a pris  la  campagrfe 
pour  tnoi  depuis  huit  jours  ; auparavaac  tout  était  morne 
& languilfant  , j’entendais  la  voix  mélodieufc  de  1»: 
plaintive  Phiîomèle  ,.  fans  fentir  la  moindre  émotion  5 
mais  maintenant  tout  parie  à mon  cœur  amoureux'. 

L'écho  th'eft  plus  un  fon  qui  dans  rafr  retentifle  , 
C'eft  une  nymphe  ea  pleurs , qui  fe  plaint 
NarcilTej  ^ 

T>f 


Je  voî^  le  barbare  Téréc  porter  Tes  maîn^  impures 
Tur  les  Ohaftes  appas  de  îa  fille  de  Pand’on  j fi  je  décou- 
vre? dans  la  plaine?  un  troupeau  de  bœufs  ? dont  Its 
mugiflerrens  fe  répètent  le  long  des  monts?  je  crois 
voir  la  belle  Europ^e  couronner  de  guirlandes  i le  maître 
du  tonnerre  bientôt  lefuperbe  animal  s'élance  dans  les 
flots , tout  fier  de  fa  prafe.  Me  repofede  à l’ombre  d’un 
mûrier  i je  crois  voir  la  malheureufé  Tisbc  expirer  fur 
le  corps  fanglant  de  Ton  tendre  Pyrame  ; lorfque  Tim- 
pctueux  feorée  foufle  & mugit  dans  nos  vallons  ? je  vois 
la  belle  Oritfiie  détourner  avec  horreur  fon  vifage 
délicat,  de  Tes  joues  velues  & gonflées 5 lorfque  les 
rayons  brûlans  du  Soleil  me  forcent  à chercher  Tom- 
bre,  je  le  vois  pourfuivre  Daphné  fur  les  bords  du  Pénée; 
pendant  la  nuit,  je  vois  la  chafte  Diane  abaifier  fon 
char  de  nacre  & fc  glilTer  légèrement  dans  les  bras 

End^nr^ion 

Si  après  ces  proménades  folitaires  ? où  je  nourris 
ainfi  mes  feux  par  tous  les  objets  qui  frappent  mes  fens , 
je  reviens  vers  la  maifon  de  Nérine,  avec  quelles  impa- 
tience je  guête  l’heureux  mom, ent  où  elle  fortira  nop- 
chalamment  appuyée  fur  le  bras  de  fon  abnable  foeur> 
Avec  quelle  émotion  mon  cœur  palpité  , lorfque  je  vois 
fes  yeux  inquiets  fe  tourner  vers  le  château  de  mon 
pere  ? Je  m’élance  dhm  faut  dans  Cés  bras elle 
fait  un  cri  & rougit?  rne  refiife  long-temps  fa  main, 

Sc  rne  l’accorde  lorfque  je  ne  la  demande  plus Que 

ne  connais-tu  Nérine  pour  fentir  combien  je  fuis  heu- 
reux?..,,. Je  ne  fuis  plus  dans  renthoufiafme  qu’é- 
prouve toujours  un  cœur  en  cdmmençarît  de  s’ouvrir 
à l’amour 5 cependant,  je  la  trouve  plus  parfaite  que 
la  première  fois  que  je  la^  vis  , chaque  jour  je  lui 

découvre  de  nouvelles  qualités,  de  nouvelles  vertus 

Non?  jamais  Julie  m Claire  ne  la  valurent  , je  dois 
avouer  qu’elles  affeélent trop  dérudition,  & fi  Molière 

eût  été  leur  contemporain Le  nom  de  v^rtu  eft 

toujours  dans  fa  bouche , èc  elle  fuccombe  à la  première 
attaque?  mais  que  fais-je? 

Tous  les  dimanches  fon  digne  pere  exerce' la  jeunefié 
du  village  aux  évolutions  militaires  : Nérine  vient 
ordinairement  nous  voir  manœuvrer;  dieux  ! qu’eîlc 
ardeur  je  puife  dans  fes  yèüx  ? comble  mon  fang  bouÜ- 
lone  ? lorfque  par  un  fouHre  elle  approuve  mon  adrefle  , 
ou  blâme  mes  difiraétions  ; quel  puiflfant  aiguillon  ! 
la  feule  récompénfe  qûî  fe  promet  un  cœur  honhête  & 
fcnfîble,  c’çfi  l’approbation  des  perfchines  qui  leçon- 
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naiffent  fe  l’eftiment.  Ah  Ifi  madame  me  vMM , s ecriait 
en  foupirant  un  foldat  français , heuteufement  artiv| 
Air  les  ennemis.  , ^ , 

Tels  font  5 mon  ami  j les  jours  heureux  ^ue  la  parque 
me  file  î il  ne  manquerait  rien  à mombonheur  li  y étais 
près  de  toi,  Sc  alTuré  delà  poffelTion  de  Nerine. 

Te  te  prie  d’être  moins  laconique  dans  tes  lettre^ 
quoique  l’amour  foit  mauvais  politique  5 )e  voiTdratfs 
que  tu  me  mis  au  courant  de  tout  ce  qùi  notre 

^ révolution , qui  fera  à jamais  rëtonncment  & 1 admira- 
tion des  races  futures , ^ le  plus  bel  ouyrage  de  Jean- 
Jacques  RoufTeau.  / ''  , 

P.  S.  Je  te  prie  de  finir  la  petite  pièce  que  tu  trouveras  ' 

ci-jointe, 

Corne  fee  ’vvhat  pleafure^  in  our  plains  ahound* 

The  voods , the  fontains  and  the  flovvr y groU]^d. 

. Herey  icou'd,  live,  and  love  y and  die  vvhit  only  you^ 

Dryde  N. 

Viens,  vois  quels  plaifirs  on  goûteen  ces  lieux,,  des 
bois  , des  fontaines  , des  prairies  émaillees  j ah  ! que  ne 
puis-je  avec  toi  vivre  , aimer  & mourir  ici. 

L’aftre  pompeux  du  jour,  au  bout  de  faCarHere,^ 
Dardait  en  rougilTant  des  l'-^ngs  flots  de  lumieter. 

Les  bergers  fe  hâtaient  d’aflembier  leur  troupeau 
Et  prenaient,  en  chantant,  le  chemin  du  hameau. 

Les  nymphes  mettaient  fin  à leur  dmfe  folâtre. 

Des  bords  de  fon  marais  la  grenouille  verdâtre,. 
Fatiguait  les  échos  de  fes  croaffemens, 

La  cigale  ceflait  fes  rauques  lifllemens.  ; ' 

Couché  nonchalamment  dans  un  lieu  folitairc. 

Je  méditais  aux  frais , fous  une  humble  bruyère  ÿ 
Quand  j’apperçus  & fpn  Ornant  Niztas  y 

Le  vieillard  P^/émo«  s’appuyait  fur  leur  bras. 

Mes  enfans , leur  dit-il  d’une  voix  faible  Sc  lente , 
pepuis  près  de  deux  .mois  vous  trompez  mon  attente. 
On  me  vante  toujours  le  doux  fon  de  vos  voix  , ^ 

Elle  font  le  plaîfîr  & l’honneur  de.  ces  bms.  ^ 

Vous  favez  tous  les  deux  également  nous  plaire  ^ 

On  ne  vante  pas  moins  votre  amitié  nneere. 

Mais  , fi  vous  pbiTédéz  tous  deux  mêmes  talens  > 

Vous  poffédez  auffi  des  goûts  bien . dilFerenS. 

L’un  abhorre'  le  vin  Sc  fa  doticeiir  trompèufe  y 
Pour  célébrer  Bacchirs , fa  liré  eft  pareliemc  i 
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Ht  Tautre  ne  chérit  que  ce  dieu  tout-^uifTant, 

Et  célébra  toujours  fon  neftar  bienfaifant. 

A mes  preflans  délîrs  ne  foyez  plus  rebelles , 
Chantez-moî,  tour-à-tour , vos  deux  chanfonsnoiivelles  3 
Ea  fraîcheur  de  ce  lieu , le  ciel  pur  &rferein  , 

Doivent  d’un  feu  nouveau  embrafer  votre  fein  : 
Commencez. . . . non  3 fixons  un  prix  à la  viftoire , 
Oubliez  votre  amour  3 combattez  pour  la  gloire  > 

Je  promets , dit  Yolzas , en  baiflant  fes  beaux  yeux , 
Un  vafe  de  criftal  d'un  artifte  fameux  5 
On  y voit  de  Vefta  les  fêtes  foremnelles , 

De  fon  brafier  facré  les  flammes  éternelles  : 

De  Tamant  d’Aréthufc  on  voit  le  fouterrain. 

Et  la  charte  Daphné  qifAppollon  fuit  envain. 

Eempli  d’un  vin  parfait,  Nizias  , je  vous  le  jure. 

Si  vous  êtes  vainqueur  , vous  l’aurez  tout  à l’heure. 

En  achevant  ces  mots  » le  fard  de  la  pudeur , . 

Des  rofes  de  fon  teint  raninia  la  fraîcheur. 

Et  moi , reprit  Nizias  , d’uqe  voix  rauque  forte  5 
Yolzas  fi  ta  chanfon  fur  la  mienne  l’emporte 
Tu  recevras  pour  prix  un  ouvrage  ertimé  , 

Le  chef-d’œuvre  immortel  d’un  maître  renommé. 
Sans  doute  tu  connais  cette  coupe  fameufe  , 

Que  rarement  on  voit  entre  mes  mains  oifeufe. 

On  grava  fur  fes  bords  l’arbrifleau  tortueux. 

Qui  porte  le  raifin  fur  fes  rameaux  noueux. 

Des  hachantes  plus  loin  , paraiflent  égarées 
Eé  Cirtre  retentit  dans  leurs  mains  empourprées: 

Plus  prés  on  voit  l’amour  à l’air  doux  & mutin, 
levant  avec  effort  un  énorme  raifin. 

Yolzas  elle  eft  à vous. ...  Si  votre  voix  fonore. . . • 

Ee  temps  finit, commençons,  qu’attendons  nous  encore^. 


Quelle  eft  la  liqueur  tant  vantée, 
QuHéhé  plus  blanche  que  Je  lys, 
Verfe  de  fon  urne  argentée. 

Et  fait  diftiller  en  rubis 
Son  ncélar  & fon  ambroifie,  ^ 

Ne  font  que  le  plus  p^^rfait  vin. 

Et  chaque  dieu  fe  raflafie  ^ 

A longs  traits  de  ce  jus  divin  : 

Yolzas. 

Que  contient  la  coupe  magique. 


Que  Circé  couronne  4e  fîcursj 
Que  cette  liqueur  impudique;- 
La  fource  de  tous  les  malheurs  î 
Eh  quoi  ! fe  peut-il  qu  on  adore 
DeBacchus  les  dons  venimeux,' 

La  trifte  boete  de  Pandore  ^ 

Fut' un  préfent  moins  dangereux. 

N I ï I A s. 

Pour  donner  Tame  à la  matière  > 
L’audacieux  fils  de  Japet  , 

Du  ciel  de'robe  la  luniierè  ; . 

Mai  fan  ouvrage  eft  imparfait: 

Une  pâleur  fombre  & livide 
Couvre  ibn  vifage  naiffant  > ^ 

Semblable  à la  .vierge  timide , 

Il  eft  fans  force  & ianguiffant. 

Honteux  de  oette  indigne  imagcy 
L’ouvrier  tout  défefpéré , 

Allait  détruire  fon  ouvrage 
Avec  tant  de  foins  préparé  ; 

Mais  une  coupe  bienfaifante 
Offerte  au  géant  créateur  , 

Rend  fon  argile  plus  vivante. 

Et  digne  enfin  de  fon  auteur. 

Y O L 2-  A $. 

Cruels  Centaures  , durs  Lapithes  , 
Qui  vient  d’armer  vos  nerveux  bras  ? 
Mais  dieux  1 quelles  Clameurs  fubices 
Je  vois  rouler  avec  fracas  . v 
Des  riches  coupes  , d’or , d ivoire  , 
Teintes  encor  d’un  noir  venin 
De  Bacchus  célébrer  la  gloire , 

Ces  poifons  font  des  flots  de  vin. 

La  belle  & chafte  Hypodamie  ^ 
Qu’enlève  un  ennemi  cruel, 

Pour  fe  fouftraire  à l’infamie  ; 
Ehvain  iè\re  fes  rriains  au  ciel  ; 

Le  bras  impur  qui  TenVironne, 

Et  tout  rougi  de  ces  ligueurs; 

Son  époux  ivre  l’abandonne 
A fes  infâmes  wiffeurs. 


M I 5L  I A s. 

la  belle  Arîaàne  abandonnée 
Sur  le  fommet  d*un  roc  affreux,  > 
D'un  trifte  cyprès  couronnée. 
Pouffe  des  foupirs  douloureux.... 
Bacchus  partait,  plus  de  trifteffe. 
Le  plaifîr  renaît  dans  fon  cœur  > 

Le  vin  lui  rend  fon  allégrcffe  , 

La  confole  de  fon  malheur. 


Sous  la  main  d'un  buveur  avide  > 
Tombe  le  généreux  Clitm , 

Dans  le  vin  fon  ami  perfide. . • 

Ne  peut  refpeéter  fes  vertus* 

Pour  fatisfairc  fa  colère, 
J'apjperçois  Thyefle  fanglant. 

Offrir  à fon  malheureux  frere 
Du  vin  qu  il  mêle  avec  fon  fang. 

N I Z r A s. 

Vous  croyez  qu'un  fecret  magique, 
BemitE/o«  dans  fon  printemps  j 
Mais  non  : c’eft  la  liqueur  bachique 
Qui  produifit  ces  changemens. 

Si  Nefior  brava  Tonde  noire , 
Pendant  plus  de  trois  cens  hivers,  ' 
Ce  ne  fut  qu'à  force  de  boire  ; 

En  tout  temps  les  lierres  font  verds. 

Y 6 X Z A s. 

J'ai  vu  Philon  fans  équilibre. 


Refpircr  d’un  fouffle  haletant. 

Il  s'effprçait  envain  de  fuivre 
Son  fentier  d'un  pas  chancelant. 
Plus  faible  que  l'enfant  lui-même* 
li  ne  pouvait  régler  fes  pas.  - 
Son  front  était  jaunâtre  & blême. 
Comme  à Tapproeffe  du  . trépas, 

N I Z, I A s. 

Quand  fur  ma  couche  doulourcufc 
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Couvert  du  voile  de  la  mort , 
Tremblant , j'attendrai  Theurc  afFrcufc 
De  defcendre  au  funefte  bord  ^ 
ami  3 que  ta  main  charitable  > 
Hiimcéle  mon  palais  brûlant  : 

Avec  cette  liqueur  aimable  , ^ 

Tu  me  verras  rire  à rinlknt. 


Y O 
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O mes  foeurs , quand  la  main  pelante 
De  la  mort  flétrira  mes  traits  > 

En  me  voyant  faible  & tremblante. 
Prête  à m'endormir  pour  jamais , 
Qu'une  tlé,  vqus  , d’un  bras  timide. 
M'apporte  les  flots  radieux. 

D'une  fource  pure  Sz  limpide  , 

Que  ce  foient  vos  tendres  adieux. 


M,  D 'U  B R U N, 

TTu  veux  que  je  parle  politique  à un  Céladon,  au 
moderne  Don  Quichote  \ n* eiï-CQ  ça.s  mettre  la  marotc 
de  Momus  , entre  les  mains  de  la  grave  &:fage  Minerve^ 
Gferai-je  dérober  le  moindre  moment  à ton  incompara- 
ble Dulcinéê>  que  tu  ne  m’enverras  pas  un 

quartel , fi  comme  San<;ho  je  ne  vois  pas  des  grains  d’orge 
le  changer  en  perles  fous  fes  doigts  y des  longs  fils  d’or 
férpenîer  fur  fon  col  d’àlbâtre, . . . .Paix  ! paix  ! Morifieur 

le  Chevalier je  confeffe  qu'elle  efl:  la  plus  belle, 

1 1 plus  vertueufe  des  deux  mondes , & cela  fans  reftric- 
tion,  fans  ironie* 

Tu  feras  peut-être  furpris  , îorfqüe  je  te  dirai  que 
renthouflafme  patriotique  commence  beaucoup  à 
diminuer  j Ton  croyait,  d’après  l'cxpreffîon  de  l'élève 
de  W'afngton , qu’un  peuple  pour  être  libre  n’a  qu’à  le 
vouloir  ; mais  l'expérience  démontre  que  lè  peuple,, 
ce  tigre  qu'on  n^apprivoife  jamais,,  à befoin  qu’on  lui. 
mette  & le  mords  &:  la  bride  ; malheur , à qui  ofe  lui 
rendre  toutes  fes  forces  ! c'eft  un  malade  qu'il  faut 
enchaîner  pour  le  guérir  5 fî  bn  lui  permet  de  choifir 
- Jui-même  les  remèdes  propres  à opérer  fa  guérifon  , ; il 
fendra  bientôt  fes  entrailles  embrafées  . & ^ppcllm 
inutilement  le  fccours  du  médecin. 


■ ( ) 

tt  Français , dît-on  5 n’était  point  encorè  afTéx  m^r 
-^ur  une  révolution  , infbuciant  , léger  Sc  folâtre  ^ 
comment  exiger  de  lui  qu’il  fuive  conllamment  les  pas 
lents  St  réglés  de  la  raifon  ? Jadis  fa  douceur  > fa  légè- 
reté en  faifaient  le  peuple  le  plus  aimable  de  l’Europe  ; 
îl^  perdu  CCS  qualités  frivoles  fans  en  avoir  acquis  de  j 
plus  réelles  , moitié  femme , moitié  foldat , on  ne  faurait  i 
le  déSnir.  “Paris,  difait-on  hier  au  jardin  du  Luxem^ 

J,  bourg  y renferme  dans  fon  fein  plus  de  foldats  qu’il 
5,  n’en  fortis  de  la  ville  aux  cent  portes  î oui  mais  det^ 
iy  hommes  ne  font  pas  des  foldats*  Alexandre,  avec  une 
3,  poignée  de  Grecs  difciplinés,  foiimet,  en'  courant»  ; 
3,  toute  l’Afîe  effemink.  Le  Général  ennemi  fera  fur  de  i 
3,  vaincre  les  Français  > pourvu  qu’il  donne  à Tes  foldats 

le  commandement  dé  Céfarà  la  bataille  àePharfah  y | 
3,  tirés  au  vifage.  Que  fera  un  alTemblage  confus  de  j 
yy  raifonneurs , à qui  le  général  doit  rendre  compte  de 
3,  tous  fes  projets , de  tous  fes  delTeins  , qui  ne  fauraient 
3,  fc  réfoudre  à obéir  même  dans  les  circonftances 
3,  critiques  , où  tout  les  fuccès  dépend  de  la  célérité  & 

3,  du  fecret , à moins  qu’on  ne  leur  prouve  catégorique-  \ 
3,  ment  que  c’eft  leur  intérêt. 

3,  Nos  Solons  ont  pris  un  vol  trop  haut,  ils  ont  cher- 
3,  ché  une  perfeélion  idéale , tandis  qu’il  ne  fallait  que 
3,  remédier  à des  abus.  Leurs  loix  feraient  à peine 
3>  praticables  dans  la  république  de  Platon  , ou  dans  un 
3,  royaume  peuplé  à' Emiles , & de  Télémaques^  Que  la 
3,  Grèce  était  loin  de  la  perfedion  françaife  : elle  avait 
3,  peine  à compter  fept  luges , nous  en  avens  par  cenî- 
3,  taines  ! mais  je  crains  que  notre  aréopage  n’ai  fait 
3,  comme  les  filles  de  Pelie^  elles  voulurent  dompter 
3,  la  nature  pour  i^jeunir  leur  vicu  pere,  elles  coupè- 
3,  rent  fes  membres  par  morceaux , & s’efforcèrent 
3,  en  vain  de  les  réunir. 

„ Que  ne  ferait  révolté  «n  voyant  le  peuple  renommé 
3,  par  fon  amour  pour  fes  rois,  faire  boire  à Louis  XVI 
3,  juiqu’à  la  lie  du  calice  d’humiliation  & d’amertume  ; 

3,  ils  s’attachent  à le  rendre  petit  pour#  paraître  plus 
3,  grandsj  mais  leurs  efforts  feront  inutiles,  leur  ouvrage 
3,  eft  une  pyramide  renverfee  , qui  , par  fon  propre 
33  poids  3 reprendra  bientôt  fon  alîiette  naturelle 


^ La  royauté  jadis  était  femblable  au  Nil  , donc  ia 
foucce  cachée  & incoaaufe  au  peuple  le  tendait  hettteuz , ca 
ÎBDoadant  fes  campagnes,  difait  Maury, 


( ) 

„ le  corps  politique , dit  l'abbé  de , St.  Rêai , eft  comme 
Z le  corps  humain fi  on  en  veut  tiret  toutes  mauvaifes 

55  humeurs  3 on  lui  àte  la  vie.  ^ •!'««  Ti.. 

On  a pas  craint  de  porter  une  mam  facrilege  lui: 

55  l’autel.  Ah!  ils  ne  connaifTent pas  tous  les  biens  que 
55  leur  a fait  çette  religion,  l’objet  de  kur  haine  , elle 
5,  «e  borne  pas  Tamour  du  cœur  humain,  ditNLde6f. 

Pim'e , à une  femme  à des  erifans  , elle  n a pas 
55  circcnlcris  Tambitionala  gloire  d'un  parti  ou  d une 
,5  nation  , elle  a dirige  vers  i’immortahte.  Que  de  maux 
5,  elle  a adoucis  î . . . Que  de  larmes  elle  a effuye  ! que 
„que  de  repentirs  ouvers  au  crime!...  que  d appu  s 
::  doLés  i l'innocence  !...  Ah  ! lorfque  fes  autels 
5,  s'éiev_érent  au  milieu  de  nos  forets  enfanglantees 
,5  par  le  couteau  des  Druides  , que  des  opprimes  vinrent 
en  foule  y chercher  un  afyk  ! des  ennemis  irrecon- 
„ciiiabks  s>  embralTerent  en  pleurant  , les  tyrans 
5 émus  fentirent  le  glaive  s’échapper  de  leurs  mains. . . . • 
55  les  amans  y jurèrent  de  s’aimer  encore  au-dela  du 

55  La  religion  feule  nous  offre  des  principes  purs  & 
fans  alliage  , elle  ne  lait  point  emprunter  le  langage 
55  de  la  mode , ni  fe  prêter  aux  égards  ae  1 mtertt  Sc 
,,  des  -convenances  , lorfqu’ils  cqntraftenp  avec  les 
5,  loix.La  fageffe  humaine  nous  dira  bien  d aimer  les 
5,  hommes  5 fans  aimer  leurs  défauts  ; de  ^ 

55  vice  fans  fuir  les  plaifirs  innocens  s d être  compladant 
5,  fans  bafTeffe,  polis  fans  flatterie,  vrais  fans  rudelle^» 
55  fimples  fans  orgueil,  généreux  fans  oftcnt^tion. . . .. 
„ Mais  fans  la  religion  , le  fervice  de  la 
5,  milieu  des  dangers,  ramoùr  inébranlable  de  a 
•^^iiifiice  , au  milieu  des  plus  vives  folhcitations , U 
3,  vertu  perfécutée , calomnié  & toujours  ferme  parai- 
5,  tront  au-delfus  des  forces  humaines.  Sans  elle  les 
55  apparences  a amitié  qui  régnent  entre  les  hommes  , 
5,  ne  font  iiue  des  liens  fadices , tels  que  ceux  qju 
5,  forment  ces  alfemblées  aventurières , ou  1 on  s ap- 
5,  proche  lé  mafque  fur  le  vifage  , pour  s entramufo: 
,,  quelques  momens.  , r • t •- 

5,  Voilà  ce  quel’entendsj  je  ne  finirais  pas  fi 
5,  te  rapporter  toutes  les  réfle5tions  qu  ils  firent  fur 
55  notre  affembiée  ^ elle  ne  reffemble  pas  mal  a une 
55  arène  de  gladiateurs,  difait  Tun  ; quand  les  dieu  > 
55  difait  un  autre,  mettraient  le  filut  de  la  ^ 

55  même  coodidon  qu’ils  propofèrent;  aux  habitans  de 
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Bkif.nrrr  feît  UHC  leile  habituât  de 

meaUe!  aff'-'""!'’  pl“s  ««ùer  ftrieufe, 

ment  les  affaires  les  plus  importantes  : fatigués  de  leur  Idgé- 

rete,  ils  eurent  ceconrs  a l’oracle  de  Delphes  : if  leur  rdnoofic 
■e  ils^Bon'^*-'*’'’  r faciiRc  un  taureau  à Neptu- 

xeuVfur^irr  *'  *'"«»'«  <"«•  II*  s-alTembld- 

Ics  femme^IT’  T"  P"*‘*  à’cn  dloignex 

qui  s^iLTr  oî^if  ™u!ai«t  chaffer  ou 

fcil  mie  ^ P*™’ *“*’ axez  peur,  s’detia. 

TJZf'  “ots  ilsllaidrentde 

ïïîii^îts  ’5iïs.“'‘'“=  '““  “■  ‘ 
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^ Tyrinthe  * .Je  doute  fort  fî  nos  députés  pourraient 
fe  contraindre  affez  long-temps  5 je  ne  me  permettrai 
ucune  remarque  fur  ces  réflexions  5 oferais-je  juger 
nos  Lycurgms}.  .,hh  ! hs  Rof eaux  , par  un  nouvel 
organe  publieraient  ma  témérité  ma  honte.  . ^ 

8 ssï  r ÿsr'  '•  *>«'“* 

Pollio  amat  nofiram  quamvts  efi  yuftica  mufam. 

Cool  gron  and  living  lakes  the  fiowry  pride 
And  shadi  graves  triât  cafy  fleep  i„.uitt 

D RYD  E N. 

une  claire  fontaine, 

^•onri  onde  en  murmurant  l'endort  fous  un  vieu 


vieux  chêne. 


D E t I L L £. 

1.  E MOIS  DE  MAL 

Quel  beau  tapis  de  verdure. 

Couvre  le^s  champs  & les  bois  5 
iout  renaît  dans  la  nature  . 

Au  retour  de  ce  beau  mois, 
les  dons  de  Taimable  Flore, 
S’offrent  par-tout  à mes  yeux 
Et  tout  s emprelfe  d’éclore. 

Ah  I quel  tableau  gracieux  î 
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De  ramante  de  Céphale 
J'admire  les  diamans 
Sur  la  coupe  virginale. 

Des  iys  à peine  nailTans, 

A leur  calice  d^albâtre  » 

Le  papillon  vient  s’unir. 

Mai^  pour  voir  fuir  le  folâtre. 
Ils  n'ont  qu’à  s'épanouir. 

L’aélive  Sc  prudente  abeille, 

A la  fraîcheur  du  matin, 

Suce^  la  rofe  Vermeille , 

La  marjolaine le  thym. 
Quelle  d^ucc  mélodie. 

Forment  les  hôtes  des  airs  j , . 
Combien  de  fois  je  m'oublie. 
En  écoutaïît  leur  concerts. 

Non  lé  fracas  de  la  ville 
Ne  faurait  dater  mqn  goétî 
Mais  la  campagne  tranquille 
M’ offre  le  plaifîr  par-tout. 

Cette  onde  limpide  pure  , 
Qui  ferpente  fans  effort. 

Par  fon  gazouillant  murmure, 
Sur  fes  bords  deuris  m’endort. 

LA  M O I S S O N* 

Pour  payer  avec  ufurc 
Le  laboureur  vigilant. 

De  fa  blonde  chevelure, 

Cérès  lui  fait  le  préfeht. 

Du  zéphyr  le  foude  agile  , ; 

Voudrait  envain  lui  ravir,  ^ .) 
CeiS  longs  dots  d’un  or  mobile. 
Qui  lui  paraiffent  s’enfuir. 

Malgr^  la  chaleur  cuifante 
Le  mdiffonneur  haletant 
Promène  fa  faulx  luifante, 
Deffous  l'épie  chancelant. 
L’enjouement  & l’efpérance  ] 

Lui  font  oublier  fes  maux. 

Ses  yeux  jouiffent  d'avattcc 


Pu  4oux  fruit  fes  travaux. 

Des  que  ia  vermeille  aurore/ 
Ouvre  les  portes  du  jour  : 

Sa  voix  joycufe  & fonore. 

Aux  champs  marque  Ton  retour* 
Dès  qa’ii  entend  l’alouette. 

Il  'huit  Ton  ^coiirc  fommeil 

n^eft  qu  en  un  jour  de  fête 
Qu  il  atteriarait  le  foleil. 

le  grain  dont  Ton  aire  abonde. 
Pour  lui  vaut  les  dümans , 

Que  dûrfne  le  nouveau  monde 
Aux  avides  commerçans. 

Eh  ! quoi  rinjulle  Bellone 
O ferait  dans  fa  fureur 
lui  dire  qu  il  abandonne 
Son  champ  trempé  de  fueurs. 


ïi*  yl  R G E N T Y, 


- avenir  de  Tétonnement  oû  m’a  jeté  la 
lecture  de  ta  mettre  j je  ne  puis  concevoir  comment  tu 
as  eu  la  patience  de  me  rapporter  une  telle  déclamation  ; 
n eit-ce  pas  nous  avilir  , que  de  réfuter  de  telles  calom- 
mes  Quoi  , qn  ofe  dire  que  les  Prançais  ont 

quitte  lin  régime  qui  les  rendait  heureux? Heu- 

reux lous  une  npuvellé  C/éojparre,  qui  eut  voulu  avaler 
toutes  .es  richefles  du  royaiiniè,  dûToiites  dans  un  verre 
de  vinaigre  ? Heureux  î fous  des  princes  formés  de 
oue  ôc  defang,  qui  eurent  voulu  que  toutes  les  têtes 
des  Hançais  falTent  réunies  en  une  feule,  pour  avoir  le 
pai.ir  de  I abattre  ! & fon  oferait  dire,  que  ce  peuple 
elt  coupable  pour  avoir  brifé  fes  fers  ! jamais  dit  Jean- 
Jacques  Roufleau,  le  droit  du  plus  fort  ne  fut  obli^a- 
toire , un  peuple  qui  n’eH:  maîtr ifé  que  par  la  force  , 
s U a Je  bonheur  de  devenir  le  plus  fért,  pe*at  àfoh  tour 
coniniander  à fe*  maîtres..., Nos  légiflateurs , font  de 
^ouyeaiix  Phaëtons  : parce  qu'ils  cherchent  à nous  tirer 
^e  Eabyme  ! On  les  traites  d’impies  facriléges , parce 
qu’ils  ont^  ofé  toucher  aux  immenfps  richefles  du 
clergé  Nous  avons  fait  comme  le  ibon  homme  ^ 

dont' 
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dont  parle  La  Fontaine . pendant  jbng-tem|>s  nous  avons, 
adrefl'é  nos  vœux  & nos  cris  douloureux , à cette  idole 
infenfible  J fatigués  enfin  de  p'erdre  notre  encens  de  nos 
prières 5 nous  avons  brifé  ie  limufâcre  inutile.....  O 

prodige! Ton  fein  fe  trouve  rempli  de  tréfors  , 

qui  aideront  ma  patrie,  à fe  régénérer  & à reprendre 
toute  fa  gloire. ....  Non',  cette  gloire  qui  réxuîcc  ûes 
combats  5 ah  ! périffe  cette  gloire  qui  s’achette  au  prix 
du  fang  des  hommes  1 périlfent  ces  lauriers  fangians  , 
Adont  les  defpotes  font  li  jaloux  1 le  bonheur  de  la  t^rance* 
ne  fera  plus  l'effet  d'une  guerre  deitruétive , mais  l'heu- 
reux fruit  d'une  conduite  fage  & réglée.  Elle  renonce 
au  droit  affreux  d'être  la  terreur  de  TEurdpe,  pour  en 
être  l'admiration. 

Si  jamais  nos  voifîns  jaloux  nous  forçaient  à prendre 
les  armes  , ils  verraient  fi  cinq  fols  de  paye  & la  crainte 
des  coups  de  cannes  3 peuvent  plus  fur  des  coeurs  ver- 
tueux que  l'efpoir  de  fauver  fes  enfans , fes  foyers  5 les 
gerbes , difait  Xénophon , donnent  à ceux  qui  les  font 
croître  le  courage  de  les  défendre  j elles  font  au  milieu 
des  champs , comme  un  prix  pour  le  vainqueur.  Regarde 
r Helvétie^  où  la  terre  femble  fe  réjouir  d'être  cultivée 
par  des  mains  libres , vois  les  Bataves  induflrieux  j 
l'amour  de  la  liberté  les  a fait  triompher  des  defpotes 
comme  dés  élémens.  Parcours  ces  maiheureufes  con- 
trées où  la  liberté  n'ofcfe  montrer,  le  fol  le  plus  fertile 
ne  donne  qu'à  regret  quelques  produélions  y il  craint 
ce  prolonger  l'exilfencc  des  vils  efclaves  qui  effleurent 
fa  furface.  Le  Pénééy  ie  Tibre , VEhre , coulent- ils  encore' 
à travers  ces  riches  campagnes  tant  chantées  par  nos 
poètes. 

Croirais-tu  que  c’eft  un  crime  d'arracher  des  mains 
d’un  fqitan  imbécile  l'odieux  cordon,  qu'on  ne  peut, 
fans  facriiége,  renverfer  ces  Auto-dafe  que 'l'ignorance 
& le  fanatifme  élevèrent  î ainfl  toutes  les  manières  de 
gouverner , font  égalemen,t  bonnes  5 tous  les  Rois  ont 
droit  à notre  hommage  ! crois-tu  qu’ils  fe  tranfmettent 
leurs  vfertus  avec  leur  couronne , 8c  qu’une  amc  noble 
ne  faurait  dégénérer  ? Le  généreux  Pompée  était  fils  de 
StraboHy  noté  d'une  fordide  avarice  par  les  cenfeurs, 
le  cruel  Domitien  fiiça  le  même  lait  que  le  biÀnfaifant 
Titus  ; l'odieux  devait  le  jour  à Germanicus  p 

la  douce  efpérancc  des  Romains  5 le  barbare  Commode  » 
eut  pour  pere  le  jufte  Marc-Aurele, 

Nous  admirons  Tèclac , vains  loges  qnc  nous  Tommes  « 

' E 
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te  Téricabiç  honneur  eft  d’être  tuile  aux  hommes, 

Coiiyrons  de  fleurs  ce  tombeau  glorieux  , que  la 
reconnabf'ance  publique  éleva  à un  Roi  bienfaifant: 
Cy.  gît  Abdolonime  content  de  fon  voyaume  ^ il  ne  remporta 
point  de  vibiojres  fur  V ennemi  3 il  ne  bâtit  que  des  hôpitaux  , 
n établit  que  des  atteliers  (ij  mit  fon  bonheur  dans  celui  dey 
f es  fujets,  BnCons  ces  marbtes  tVompeursô  où  la  fiaterie 
grava  en  lettre  d'or  cette  inferintion  faihieure  : Séfoftris 
le  Roi  des  Rois,  le  Seigneur  des  Seigneurs,  a conquis 
Vunivers^  iladéféché  les  mers  (tf  applani  les  monts.  Mon 
hommage  eft  pour  le  fage?  qui  ne  fit  jamais  ni  veuve  , 
ni  orphelin  , & j'abhorre  linfenfé  qui  paraît  fur  un 
char  attelé  par  des  ïlois  vaincus. 

Approuveras-tu  ce  vil  compère  de  Trifian  , qui 
regardait  la  France  comme  un  vafie  pré  quAl  fauchait 
d^aujjî  près  quil  le  voulait,  Extafie-toi  fur  rheureufe 
idée  de  repréfenter  le  fléau  de  l'Europe  fous  l'cmblême 
du  .Soleil  qui  anime  & vivifie. tout  ; applaudis  fi  tu  l'ofes , 
à cet  ordre  infernal  5 brave  & généreux  S,  Preuil  ; 
vives  d’indufirie  ; plumés  la  poule  fans  la  faire  crief  ; 
tranchés  , coupés  tous  vous  efi  permis, 

La  nobieflfej»  dit  un  "poète  indien  > n'efl:  qu'une  fotte 
chimère  s les  enfans  des  Rois  ne  fortent  pas  plus  du 
\fein  de  leur  mere  avec  des  couronnes , des  cordons  > 
titres  de  nobleffe  5 que  le  berger  avec  une  houlette , 
ils  naîffent  tous  deux  nuds  , faibles  ; s'il  doit  y avoij; 
de  diflinétions  entre  eux,  ce  fera  certainement  celle 
que  donne  le  mérite  perfonnel  , les  talens  utiles  à la 
patrie.  Dans  la  diftribution  de  lajulHcc,  la  loi  doit  être 
égale  pour  le  nobk  &pour  le  roturier  , le  bon  droit  du 
plus  vil  des  hommes  j doit  remporter  fur  le  crédit  du 
plus  puiffant  Seigneur  ; dans  la  concurrence  des  emplois 
le  mérite  doit  être  préféré.  Ce  fentiment  eft  celui  du 
grand  Frédéric , dans  fon  ânti-mackiavel  ; que  de  Géné- 
raux, dit-il,  que  de  Miniftres , que  de  Chanceliers  rotu- 
riers, ? U Europe  en  efi  pleine , ^ w'e»  efi  que  plus  heureufe  5 
car  ces  places  font,  données  au  mérite. 

Soyons  de  bonne  foi  5 font-ce  des  nobles , ces  hommes 
que  l'intérêt  le  plus  vil  met  dans  une  dépendance  conti-, 
nuclle  ? Ces  valets  rampans  pour  qui  rien  , de  ce  qui 
mène  à la  faveur , n'^fl:  abjeél:  j & qui  à force  de  hafleffe^ 
croient  acquérir  le  drojt  de  méprifer  leurs  concitoyens  l 
ofera-t-on  foutenir  , que  les  Rois  peuvent  à volonté  > 
lever  des  impôts  > charger  leur  peuple  fans  pouvoir  être 
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cités  à aueun  tribunal , fans  craindre  de  punition  * 1 
Non 7 €[\xoiqutn  à{Çt  Héîiogabale^  les  Rois  ne  diliérenc 
^pas  de'léurs  fujets , comme  ie  berger  diriére  de  fou 
troupeau?  ils  ne  font  pins  des  dieux?  depuis  que  nous 
ai'ons  ceffé  d'être  des  bêtes,  pui?  il  fauc  un  frein  au 
peuple?  mais  c^eit  le  frein  de  la  loi  ? & non  les  caprices 
de  quelques  infenfés  , que  la  fortune  n'a  élevés  qiie 
pour  mettre  leurs  défauts  dans  un  puis  grand  jour. 

Il  faudrait  des  Emiles  ou  des  Tèlémaques  , dit-on  > 

■pour  pratiquer  nos  Idix; ne  crois  pas  piaifanter  i' 

pour  avoir  des  hommes  faits  , il  faut  les  avoir  enfans> 
C'elf  de  f éducation  feule  que  dépend  la  profpérité  & le 
bonheur  d'un  état  : les  loix  humaines  peuvent  bien 
arrêter  la  main , mais  c’eft  à Téducation  feule  qu'appaV- 
tient  le  droit  de  régler  le  cœur  **.  Cet  état  li  noble. 


^ Les  loii: , dit  le  vertueux  Fénelon  , veulent  qa*un  fcul 
il  O Rime  fer  vc  par  fa  fagede  à ia  félicité  de  fes  fujets  , & non 
pas  que  tant  d’hommes  fervent  par  leur  milcrc,  & leur  lâche 
l^tvitudc  à flatter  l’orgueil  ^d’un  feul  homme.  Tout  prince 
fage  doit  fouhaiter  de  n’être  que  l’exécuteur  des  loix. 

Les  rois  , dit  Platon  , les  princes  , les^miniftres , tout  xhc£ 
endn  pourvu  d’une  autorité  quelconque  doivent  le  per fuadec 
fortement  que  les  hommes  ne  font  pas  nés  pour  leur  être 
aïïervis  ; mais  qu'ils  font  faits  eux-mêmes  pour  veiller  aix 
bonheur  public  , de  même  que  le  paflager  n’eft  point  fait 
pour  le  pilote  , mais  le  pilote  pont  le  padager. 

Des  fouvciains  imbéciles , difait  Stanijlas , ont  quelquefois 
vméptifé  les  peuples  ; mais  tous  les  grands  princes  ont  fentt 
qu’ils  tenaient  d’eux  & leur  riehelTes  & leur  puifTance , c’eft 
ü peu  de  ch© fe  qui  nous  met  au-deflus  de  nos  fujets,  qu’il 
cil  honteux  pour  nous  de  nous  énorgueillir  de  noue  éléva- 
tion. La  fortune  , pour  l'ordinaire,  n’eft  point  favorable  aux 
honnêtes  gens , l’écume  des  mers  s’élève  lur  leur  furfacc,  $c 
ks  perles  relient  au  fonds.  _ 

Il  faudrait , difait  Gangetnelli , que  les  rois  fufTent  perfuâdés 
qu’ils  peuvent  être  jugés  par  leurs  fujets.  La  rébellion  fuppofe 
toujours  la  tyrannie  ; le  roi  jAcques  difait,  dans  une  fcance^ 
du  parlement,  eu  1^03  , je  préférerai  toujours  le  bien  public 
à mes  intérêts  perfonncls  ; je  fais  que  je  n’exifle  que  pour  lé 
bonheur  de  mon  peuple  » ceux  qui  perfuadent  le  ^contraire 
font  des  vipères  , qui  font  le  malheur  des  rois  & des  états. 
On  demandait  ï Ly eut gue  pourquoi  il  n'avait  pas  fait 
éciirc  fes  loix  1 c’eft  , tcp«ndii-il parc6  que  des  citoyens 
* E i ' * 
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ü refpeftable  ne  fera  plus  regardé  ^vec  meptis  : ceux 
qui  formeront  des  hommes  , auront  les  plus  juftes 
droits  à la  reconnaiiTance  publique?  quoi  île  cîfeau 
qui  anime  le  marbre,  le  pinceau  qui  fait  refpirer  la 
toile,  reçoivent  des  autels  , & rinftituteur  qui,  nou- 
veau Prométhée , donne  un  amc  à la  matière  , ferait 
méprifé.  Oh  ! ma  patrie  , refpoir  de  confacrer  le  fruit 
de  mes  veilles  à former  tes  entans  , m’encourage  & me 
foutient  dans  mes  travaux  ! ce  ne  font  plus  les  méthodes 
gothiques  de  nos  ayeux  qu’il  faut  fu ivre,  mais  le  ver- 
tueux pere  d^Emile , le  tendre  Fénelon^, 

Comme  on  fc  plaît  à exagérer  FHumiiiation  dé  notre 
Roi  ! ileft  cependant  plus  grand  qu’aucun  de  fesprédé- 
celfeurs  ; il  commande  à des  hommes  libres  , tandis 
qu’ils  ne  conduifaient  qu’un  , troupeau  d’efeiaves;  Le 

Roi,  dit, un  Anglais  (Chrifiie),  ife  dépend  que  de 
„ la  loi,  fon  titre  eft  : Roi  des  Français , il  ell  le  chef  du 
„ pouvoir  exécutif,/ & concourt  dans  tout  les  aétes 

33  légillatifs, 

3,  Il  peut  fufpendre  une  loi  par  fon  fcul  véto  ; il 
„ choift  Tes  Miniftres,  fes  Ambaffadeurs  s il  eft  le  chef 
>3  de  l’armée  & de  la  marine  5 il  déclare  la  guerre  & 
53  fait  la  paix  3 après  q^iie  l’Affembîée  en  a ^décrété  la 
33  néceflité;  les  juges  tiennent  leurs  patentes  de  lui,  la 
33  juftice  eft  adminiftréc  en  fon  nom  3 ‘‘  eft'Ce  là  ce  Roi 
R malheureux  3 fans  pouvoir  , fans  force , Rij^juftement 
dépouillé  i il  eft  le  premier  des  Français , il  en  ferait  le 

dernier  3 s’il  était  jamais  capable  * L’hydre  du 

defpotifhle  fera  abattu  3 envain  de  nouveaux 

Briarées  entaflent  monts  fur  monts  3 la  foudre  venge- 
relfe  de  la  raifon  réduira  en  poudre  ces  coloffcs  informes. 

Mais  il  eft  temps  de  reprendre  haleine , je  ne  finirai 
pas3  fi  je  devais  te  dire  tout  ce  que  je  fens,  jamais  l’amour 
lacré  de  la  patrie  ne  fe  fit  fentir  plus  vivement  à mon 
coeur  3 envain  je  vois  fe  former  contr’elle  urie  croifade 

de  tyrans  3 la  cocarde  tricolore  ira  fe  percher  fur 

le  turban  des  cnfànts  de  Mahomet,  elle  relèvera  l’éclat 
de  la  Thiare  du  fuccelfeur  de,  St  Pierre , fe  nichera  dans 
le  capuchon  du  pieux  dominicain,  qui  régné  à la  place 


bien  réglés  , lifent  Ie$  principes  de  la  vertu  dans  leur  cœur  » 
& Boti  fur  l’airain  ou  le  bronte  , aînfi  le  grandi  homme  rap- 
portait toute  la  force  des  loîx  à une  bonne  édacatioa* 

Quod  omm  dii  avenant^ . • • 


du  Roî  d'Efpagne 
tour  du  mord-. 


mon  ami , elle  fera  le 


V^tJEL  fpedre  effrayant  s* olyftine  fur  mes  pas?.,. 
Quels  fons'  lugubres  & douloureux  viennent  frapper 
mon  oreille  ?..  - Mon  pere , ed-ce  vous  ?...  Quel  eft 
ce  fer  fartglant  ? c'eft  le  même  qui  arma  mes  mains 
parricides  . & je  refpire  encore  , 3c  la  terre  ne 

s*éntr*ouve  pas  pour  engloutir  un  monftre  odieux  î . . . 
Ciel,  venge-toi,  Ÿenge  la  nature  outragée,  appaife, 
par  ma  mort,  les  mânes  plaintifs  du  plus  malheureux 
pere,  . . Mon  ,ami  ! . . . que  dis-^  , olhrais-je  encore 
prononcer  ce  nom  facré-. . . Si  je  pouvais  te  prelfer 
encore  une  fois  contre  mon  fein,,  relferrer  fes  liens 
chéris  .'.  . . , Des  liens  de,  fer  font  les  feuls  qui  me 
conviennent  3c  qui  m’attendent ....  Ainh  celui  que 
tu  honoras  de  tom  amitié,  dont  le' cœur  palpita  tant 
de  fois  de  tendreffe  3c  de  reconnoiffance  . . . va  porter 
fa  tête  fur  l’échaffaud  . . . . Il  eft  donc  des  moments 
où  les  cœurs  vertueux-  font  entraînés  nnaigré  eux  ve§s 


Tabyme.  Quand  l’amour  a pai  ié.y  quel  cœur  eil  com- 
battu ? ô Roulfeau  1 toi  que  j’ofii  prendre  pour  guide  , 
toi dont  j ofai  m’approprier  les  principes  3c  les  feri- 
timents  • . . foutiens  mon  ame  abbatiie  . . . aide^moî 
à faire  le  facrifîce  de  ma  vie  pour  Dexpiation  de 
mon  ■ crime  . . . Nérxne  !...  vertueufe  Nérme , caufè 
innocente  de  tous  mes  maux , combien  tu  auras  à 
rougir  de  ma  mémoire  . . . . Mon  afyle  efl'  entouré,, 
c’en  eft  fait  , adieu  mon  ami>  adieu  Nérine  , adieu  tout. 


V ous  ferez  furprîs',  fans  doute,  de  ma  hardîefleindif- 
crette , d’ofer  vous  écrire  fans  avoir  l’honneur  de  vous 
connaître  : je  fais  q'une  amitié  vive  3c  fincère  vous 
unit  depuis  long-temps*  à M.  d'Argenty , un  fentiment 
plus  vif  encore  m’attache  à luii  peut-être  vouS'  a-t-il 
parlé  de  la  palFign  qu’il  a conçue  pour  une  perfonne 
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fans  mérité  Sc  fans  noms  c’efî:  moi,  Monfieiir,  qui 
fuis  cette  infortunée;  croyez  cependant ^ que  loin  d’en- 
courager fcs  feux  5 je  n'ai  rien  oublié  pour  les  éteindre. 
J'ai  eu  beau  lui  repréfcnter  qn^ine  diftance  immeiîfe 
(■nous  fépare,  que  des  lo«x  févéïtes  & inüexibres  lui 
’ défendent  de  s'abaifTei  jufqu'à  moi  , il  n'écoute  rien  , 
il  s’obftin'c  à fouteriir  que  l'amour  rapproche  toutes 
les  conditiôns,  que  je  fuis  fon  égale.  Je  n'aurais  été 
, que,  trop  inclinée  à approuver  fes  raifons  ; cependant 
je  n'ai  celTé  de  les  combattre.  Que  d’amertume  il  répand 
volontairement  fur  fa  vie!  Rebuté  de  fa  famille,  haï, 
méprifé  ; comment  fon  ame  peut-elle  réfifter  à toutes 
CCS  humiliations  ? ^ 

Servez-vous  de  l’autorité  que  vous  donnent  fur  lui 
l’expérience  les  droits  de  l'amitié;  mettez-iui  devant 
les  yeux  le  tableau  de  fa  triple  ftuation  • peut-être  enfin 
la  raifon  triomphera  de  fa  folle  paffion  ; . . . . Mais 
ménagez  fa  f^n^biîitè,  ou  craignez  de  le  perdre  , 
Son  ame  cO;  accablée  d’une  douleur  mortelle;  ...  il 
croit  fauffement  avoir  attenté  à la  vie  de  l'auteur  de 
fes  jours  ; j'ai  tâché  de  le  di^Tuader  ; fon  imagination 
aélivc  lui  met  toujours  devant  les  yeux  cet  affreux 
tableau  : voici  le  détail  le  plus  exaél-  de  Tévéneinent 
qui  le  défefpére.  ' 

M.  d'Argenty  apprend  que  fon  fils  fe  rendait  chaque 
jour  chez  mon  pere;  il  le  fuit,  il  l'épie,  il  le  furprend, 
il  ne  doute  plus  que  mon  pere  n'abtorife  fa  paffion  ; 
emporté  par  fon  orgueil  offenfé , il  fondait  fur  lui  l'épée 
à la  main  ; . . . votre  ami  fe  retourne  & défarme 
ragrefleur  fans  le  connaître  ; . . . fon  pere,  fuffoqué 
par  la  colère  & le  défefpoir , tombe  fans  connaiffanec; 
mon  amant  le  reconnaît  alors;  pâFe , tremblant  , inter- 
dit , il  paraît  frappé  de  la  foudpe  ; ...  on  l’éloigne , . . . 
dieux  dans  quel  état  ! quel  dornmage  qu'une  ame  fi 
tendre,  fi  aimante,  ne  puiffe  fe  livrer  entièrement  aux 
fentiments  de  la  nature  ?...  Qu’elle  perte  pour  im 
pere  !...  Aidez-moi , Mpnfieur , à le  rendre  à fa  famille. 

Je  fus  chez  fon  pere  le  lendemain  de  cette  douloureufe 
fcène  ; . . . ^ peine  parus-je  devant  lui  qu’il  m'accabla 
des  reproches  les  plus  durs  & les  plus  injuftes  ; m'ap- 
pella  la  corruptrice  de  fon  fils,  me  donna  mille  noms 
dont  je  voyis  épargne  l’ennuyeux  détail  . . . .,  Après  ■ 
que  ce  premier  trapfport  fut  un  peu  appailé,  il  me  de- 
manda avec  fierté  ce  que  je  voulais  ? je  viens  , lui  dis-je 
en  tremblant,  vous  jurer  par  ce  qu’il  y W de  plus  facré^ 
de  m'oppofer  toujours  à la  paifion  de  votre  fils  ; à ces 
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mots  je  vis  les  rides  de  fon  Front  décroître  p^eu  à peu , . . . , 
je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  me  répondre,  je Xo As 
aulîî-tôt. ..  . InftrUifez  votre  ami  du  ferment  qui  iiolis 
oblige  à nous  fuir  : . . . . oui,  il  'doit  m’oublier  . , ; » 
Je  ne  fuis  plus  rien  pour  lui , . . . toute  fiére  d’avoir  pu 
mériter  fon  eftime,  je  lui  montrerai  comment  les  cceiiis 
vertueux  faven^t  fe  facrifîer  pour  leur  devoir» 

PS.  Veuillez  attendre  encore  quelque  temps  pour 
lui  donner  cette  nouvelle  i dans  fétat  d’abattement  où 
il  fe  trouve,  il  ne  recevrait  peut-être  ce  nouvel  accroit 
de  douleur  qu’aux  dépens  de  fes  jours  . ...  Hélas  ! je 
ne  fuis  que  trop  fùi'e  que  ce  facrifîce  lui  fera  très-péni- 
ble.... Puilfe-t-il  être  heureux  autant  qu’il  le  mérite,. .X 
ne  l’abandonnez . pas , Monlîeiir  5 il  cil  digne  de  toUs- 
vos  foins. 


v"  A RG  EN  T y i D ÜB  RU  N. 


C^uELtE  majii  bienfailante  ell  venu  fermer  les  piaf  es 
de  mon.  coeur,  efiuyer  mes  larmes  d£  fangj  Amour,  ^ 
ce  font  là  de  tes  traits , puis-je  te  méconnaître  ? . . . . 
Nérine , tendre  amante , comment  reconnaîtrai-je  jama^is  , 
tes  bienfaits  inattendus  ?...  ils  font  fans  prix  comme  _ 
toi.....  Mon  ami , quels  moments  délicieux  je  viens 
de  pafîér  î . . . Que  la  volupté  que  goqtent  les  efprits 
céielles_doit  être  vive  & pure , fi  elle  eit  encore  au-defifus 
de  celle  qui  enivre  mon  cœur  !.....  Fortune  injufte 
& cruelle  dirige  contre  moi  tes  traits  les  plus  acérés;, 
obfiine-toi  a mepourfuivre , je  ne  crains  plus  tes  coups, 
je  ferais  riche  & heureux  en  dépit  de  toi,  je  polféde 
un  cœur  fenfible  de  vertueux. 

Le  bruit  confus  que  j’entendais  au-tôur  de  l'humble 
eabanne  où  je  m’étais  réfugiée,  me  fit  croire  qu’elle 
était  entourée  par  des  gens  qui  avaient  ordre  de  fe  faifir- 
de  mois ....  la  porte  du  grenier  où  j’étais  caché  cft 
enfoncées....  j’entends  un  cri  ...  Nérine' efi:  dans 
mes  bras.  Mon  ame  déjà  trop  faible  ne  put  réfifter  à 
cette  violente  fécoulfe  . . . Je  reftai  long-temps  fans 
mouvement  & fans  eonnaiffance  s ce  ne  fut  que  puifieurs 
heures  après  , que  je  repris  l’ufage  de  mes  fens  . . . 
J’ouvre  le»  yeux  , je  me  trouve  fur  le  fein  de  Nérinesv  . > 
fa  main  brûlante  prelfait  tendrement  mon-  cœur  pal» 
pkant . . . Soiv  pere  était  près  d’elle  ,r  agite  de  mille. 
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fentiments  differeris  • . . . Pour  moî  j’étais  le  vr^î  en- 
fant de  la  nature , je  fuivais  tous  les  mouvements  de  ' 
mon  cœur  fans  déguifement , fans  feinte , fans  con- 
trainte : la  préfen^e^^e  fon  pere  ne  me  gênait  en  rien. 
De  quels  doux  noms  ne  Tappellai-je  pas  ? avec  quelle 
avidité  mes  yeux  dévoraient  fes  charmes  ? . . . . Quelles 
douces  larmes  je  vis  tombei’  fur  fon  fein  agité  ?..  ► 
Elle  ne  répondait  point  à mes  carefles  avec  toute  l’ardeur 
que  j’aurais  déliré , je  iie  fais  quelle  fombre  mélancolie 
fc  peigniait  dans  fes  yeux  ...  Se  croirait-elle  avilie 
par  mes  fautes  ? . . . rougirait-ellè  déjà  de  fon  choix... 
aurais-je  à redouter  ce  malheur  ! puilfe-je  perdre  la  vie 
avant  de  perdre  fon  cœur  ! je  cède  à fes  folliçitations 
& aux  tiennes  jvje  me  rendrai  à Paris  5 ne  fois  point 
inquiet  de  mon  voyage  : crois -tu  que  Nérine  puiffe 
oublier  quelque  chofe  ? non  elle  a pourvu  à tout ..... 
Amefmple&  fublime , tu  t’oublie  pour  ne  penfer  qu’à 
ton  ami. 


d\ArGENTT  à son  P ER  R, 


O vous  que  je  n’ofe  nommer  : mon  pere  5 s’il  m’e^t 
encore  permis  de  vous  appeller  de  ce  doux  nom,  vous 
que  je  n’ai  ceflé  de  chérir  & de  refpeder , quoiqu’on 
m’ait  peint  à vos  yeux  conimc  un  monftre  incapable 
de  fentiment  & de  reconnailfance , mon  pere,  voyez 
la  douleur  amerc  qui  brife  mon  cœur  j que  mes  lar- 
mes & mon  repentir  vous  faffent  oublier  un  crime  volon- 
taire. Ne  fermez  pas  votre  cœur  à la  voix  de  la  na- 
ture !...  Ah  ! fî  vous  n’en  euifiez  voulu  qu’à  mes  jours, 
JC  vous  cufTe  préfenté  mon  fein  fans  défenfe  ; mais 
votre  aveugle  colere  allait  immoller  une  innocente 

viélime;  j’aurais  été  la  caufe  de  fa  mort.  J’ofai 

Oubliez  ce  moment  de  délire,  ayez  pitié  de  votre  fPs , 
ne  lerepoulfez  pas  5 fî  aimer  fans  votre  conferltement , 
la  vertu  même:e{l  un  crime,  perfonne  n’eft  plus  cou- 
pable que  mois  j’n’rne,  j’adore...  c’eft  le  feu  1 cas  où 
je  puiffe  vous  défobéir  : je  ne  vous  demande  point  que 
vous  partagiez^  vos  richeffes  , qu’elles  foient  toutes 
pour  mon  frere , je  n’en  murmurai  jamais,  mais  ne  me 
pr’vez  pas  du  droit  précieux  que  j’ai  à votre  rendrelTe. 
Vous  chérit-il  plus  que  moi?  ah  ! je  l’en  défîe.  ..Vous 
vous  croiriez  déshonoré  , fi  une  fille  fàns  nom  , mais 
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#rnée  de  toutes  les  vertus,  entrait  dans  votre  famille;,.,., 
j,  la  vertu  eft  cependant  un  alTez  beau  titre...  pour  ne 
point  biefler  vos  principes  , perniettez  que  j’aille  cacher 
ce  que  vous  appelé  ma  honte , loin  des  yeux  du  monde... 
Dans  vos  nombrcufes  polTelîîons , choifilTez  un  coin  de 
i terre,  permettez  que  mes  mains  le  cultivent,  que  j*y 
coule  des  jours  purs  & feteins. . . j’y  faurai  trouver  le 
I bonheur  & vous  .y  bénir...  Mon  pere  ne  me  refufez 
j pas  cette  grâce , faites  pourvoi  ce  que  tant  de  fois  vous 
fîtes  pour  vos  valTaux  indigcns , . ..  dites  un  mot , & plus 
prompt  que  l’éclair  je  cours  tomber  à vos  genoux.,  • 

I Quand  arrivera  l’hcureufe  lettre  qui  m’apprendra  que 
mes  prières  ont  ému  votre  cœur  paternel .... 


B ArGEN  TY  SA  MeRE. 

O la  plus  tendre  des  meres , permettez;  à Votre  mal- 
heureux fils  dè  dépofer  dans  votre  fem  fes  peines  mor- 
telles : ce  n’eft  plus  qu’en  vous  qu’il  peut  efpérer, . . . 
veuillez  m’aider  à fléchir  mon  pere  ; joignez  vos  follici- 
tations  à mes  prières , pour  qu’il  me  foit  permis  de  voler 
vers  vous  , tomber  à vos  genoux,  Sc  recevoirie  pardon 
des  chagrins  que  j’ai  pu  vous  caufer.  Abrégez  le  terme 
de  mon  exil  rigoureux. ...  Je  ne  faurais  vivre  loin  dé 
vous,...  mon  cœur  erre  continuellement  autour  des 
lieux  que  vous  habitez. ...  Peqt^êtrc , me  direz-vous*, 
qu’il  eft  attiré  par  un  fentiment  plus  fort  que  la  tendrefle 
filiale ....  ô ma  tendre  merc  i fériez^vous  auflî  un 
crime  d’aimer  un  cœur  qui  reVîemble  au  vôtre  ?. ..  Elle 
eft  privée,  il  eft  vrai,  de  ce  mérite  étranger  qui  n’a  de 
prix  que  dans  l’opinion  , maf§  par  combien  de  v^ertus 
eft  réparé  cet  oubli  de  la  fortune  ? Les  préjugés^^ous 
•rendraient-ils  auflî  inexorable?...  Si  je  croyais  être 
privé  pour  toujours  de  la  place  que  j’occupais  dans 
votre  cœur,  je  finirais  ici  ma  trifte  & douloureufe 
carrière. ....  Quel  prix  puis-je  attacher  à la  vie,  fi  mon 
ame  doit  fe  fermer  atout  les  mouvemens  de  la  nature  î 
‘fî  je  dois  toujours  trembler  devant  un  pere , dont  la 
voix  &:  le  gefte  n’annoncent  que  punitions  Sc  malédic- 
tions.... Qu’ai-fe  donc  fait?  de  quel  crime  me  fuis-je 
rendu  coupable  ?...  Ma  digne  mere  ne  prenez  pas  ces 
réflexions  douloureufes  pour  des  repr®ches  cachés  : 
dieu  m’eft  témoin  que  je  fuis  bien  éloigné  d’en  avoir 


la  coupable  penfée. . . 
privé  de  votre  teudreÏÏe 


’ev*.  qui:»  fous  le  prétexte  de 


religion , n^ont  cherché  qü’à  fatisfaire  la  plus  baffe  de 
toutes  les  vengeances  ; ces  faux  prophètes  qui , fous  le 
déhors  trompeur  de  TinnoCente  colombe  > cachaient 
îc‘  fiel  de  fafpic  puiffent-ils  recevoir  la  jufte  récom- 
penfe  que  mérite  leur  exécrable  hypocrifie  ; le  nom  du  ' 
ciel  èft  toujours  dans  leur  bouche , & rcnfer  eft  dans 
leur  cœur  : vrais  fépulcres  blanchis , dévots  en  profil, . . • 
pardonnez  ce  tranfports  , ô ma  tendre  mere,  peut-on 
être  mpdçré  quand  on  fe  voit  ravir  la  tendreffe  de  fa_ 
famille  ! mais  non  , j'efpére  encore  que  tout  leurs' 
efforts  auront  été  inutiles  5 malgré  leurs  manœuvres 
infidieufes , je  fuis  fur  que  vous  chériffez  encore  votre 
fils....  veuillez,  je  vous  en  conjure,  défarmer  la 
eolerc  de  mon  perc  , vous  réiiflirez  facilement  , une 
mere  eft  fi  éloquente  î veillez  auffi , je  vous  en  conjure  , , 
à ce  que  la  refpeftable  famille  de  Nérinc  ne  foit  plus  ^ 
cxpofée  aux  affrons,  aux  vengeances  de  mon  pere....  .| 
Loin  d’approuver  ma  pafiion  , Nérine  fa  toujours  corn-  JJ! 
battue,  fon  pere  f ignorait , c’eft  moi  feul  qui  fuis  1 
coupable  , que  je  fois  le  feul  puni  ; il  ne  me  refte  que  1 
vous  fur  la  terre,  ô la  plus  chérie  des  meres  ! en  qui  je  ] 
puiffe  efpérer;  vous  feule  foutenez  mon  courage  ,'  & j 
me  préfervez  des  horreurs  du  défefpoirs  5 fi  vous  me  v 
refufiez  votre  pitié  , vous  vous  priveriez  d"un  fils  qui  i 
n'a  ceffé  & ne  ceffera  de  vous  chérir  & de  vous  refpedeiv  | 


t>^  R G E T T a Nérine. 

A quoi  dois-je  attribuer  votre  filencc , ma  tendre 
Nérine?  Vous  m’aviez  fait  cfpérer  qu'une  de  vos  lettres 
me  dévancerait  a Paris  ; j’attends  inutilement  depuis 
quinze  jours , j'impatiente  les  commis  du  bureau  des 
polies  par  mes  vifites  journalières,.  M'aiiriez-vous  déjà 
oublié  ? . . . . feriez-vous  laffe  de  foiiffrir  pour  moi  ? 6* 
ciel  ne  trouverai-je  par-tout  que  des  cœurs  de  glace? 
Mon  perc  , ma  chere  mere  , ne  me  répondent  pas. 
J’efperais  que  du  moins,  l’amour  vengerait  les  droits 
de  l'amitié , . . . . Et  toi  aulîî  ma  douce  àmie  ^ toi  qui 
feule  peut  me  faire  oublier  mes  maux  , Sz  faire  rentrer 
la  paix  & l'efpérance  dans  mon  cœur  navré.  ...toi 
î^uffitume  négliges  tu  m'abandonnes!  tes  occupations 


r. 
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'ne  ^ kiiferaknt-eilcs  pas  le  temps  de  me  dire  deux 
iv^Wvjè  Yaime,  mais  ne  le  Hiis-je  pas  que  tu  mV^fnes  ? 
■^Tes  adîons  ne  nie  ront-elles  pas  mieux  prouvé  que 
tGuts  les  fernients  poffibles  ! . . f Cependant  tu  ne  m'é- 
cris pas  : ragitatioh  que  te  caufa  la  trifte  feene  dont 
tu  fus  la  malheurcufe  fpedatrice.?  aurait-elle  altéré  ta 
Tanté,  dieux  qu'elle  penfée  dérefpérante , , o cruelle 
abfencc  ! Nérine  fuis-je  alfez  malheureux  î dieux  que  Je 
fouffre?  (^uel  trait  cruel  s'enfonce  dans  mon  ame.... 
Cj'étais  donc  deftiné  a donner  la  mort  à tout  ce  que 

' j'avais  de  plus  chefs je  ne  puis  te  fecourir. ou 

recevoir  du  moins  ton  dernier  foupirije  ne ‘puis  voir 
ces  yeux  le  trône  de  l’amour  fe  tourner  encore  une  fois 
vers  moi  avec  douceur  , avant  que  l'impitoyable  mort, 
les  couvre  d’une  .ombre  éternelles  ! ta  bouche  ne  rue 
feurira  pas  ayant  qii’une  couleur  livide  en  ternilfe 
l'éclat  vermeil  ! tu  ne  ‘m’appelleras  pas  du  nom  facré 
d'époux  ! . . . . peut-être  maudis-tu  l'auteiir  de  tes  màüx\^ 
ah  ne  le  haïlfe  pas,...  iî  ta  rendu  malheurcufe  mais  il 
voulait  ton  bonheur , il  ne  t’a  couvert  de  honte  que 
parce  qu'il  t'honorait  & te  refpeélait  trop.' Nérihc  tu 

me  pardonnes tu  ne  me  haïs  pas,  je  vole  dans  tes 

bras.  . ^ ' 


î)"  A k G n jsf  T Y À N é R I jsi  E>  ‘ 

LAifle  enfin  tomber  le  triple  voile  qui  cache  ton  infâme 
hypocrifie  , ame  vile  &:  rampante  „ . . pourquoi  veux- 
tu  feindre  plus  long-temps  ? Vas  tes  mançeuvrçs  font 
inutiles  ; mes  yeux  font  défillés  ton  mafque  efc  ajrraclié , 
....  tu  n’es  plus  à craindre  . . . ._.  Malhéureiix  que  ne 
t'ai-je  connu  plutôt?  Que  des  maux  je  me  fufie  épar- 
gné ! . . rt’ai-je  donc  brûlé  d’une  flamme  fi  vive  fi 
charte , que  poür  une  fourbe  une  parjure  ? . . Ta  païveté 
ta  fimplicité  n'étaient  qu'une  coquetterie  étudiée  , tu 
ne  foulfrais  mes  vifites  que  pour  cacher  tes  rendez-vous  ? 
Tu  n’écoutais  mes  ferments  de  t'adorer  toùjoiirs  ; que 
pour  en  rire  dans  les  bras  dç, l'amant  imbécile  qui  ofe 
fc  fier  a tes  promelfes , & a qui  tu  prodigues  tes  faveurs, 
tu  ne  me  confeillais  le  voyage  de  la  capitale  que  pour 
écarter  un  témoin  dangereux , . . . . tu  ne  i-he  pries  de 
ne  te  voir  que  rarement,  que  de  peur  d’expofer  ta 

pfudence & tu  ofais  te  fervir  du  prétexte  de  ton 

honneur  bleiré...fois  donc  contente  8c  fatisfaite  toiits 


1 
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tes  vœux  foflt  remplis  tu  m'as  privé  d*un  perc^’ttne| 
mere,  tu  m'as  rendu  étranger  à toute  ma  famille  tu| 
n'attends  plus  que  l'agréable  nouvelle  que  la  douleur  | 
a terminé  mes  jours  s que  mes  yeux  font  fermés  pour  i 
iamais......  ils  reverront  encore  ces  lieux  témoins  de} 

•es  ferments  & qui  dépofcront  contre  ta  perfidie  j*allu-  | 
merai  la  torche  de  la  haine  au  flambeau  de  l’amour. ... . 


Nérine  cruelle  Nérine  que  t'avais-je  donc  fait  pour 
mériter  un  traitement  fi  barbare  ! je  t’ai  tout  facrifié 


& tu  m'abandonnes  ! je  n'aimais  la  vie  que  pour  toi...... 

tu  n'es  plus. 

Mon  amie  î tu  me  trompais  ! que  ne  me  difais-tu 
ceflcz  vos  pourfuites  mon  cœur  a parlé  il  n'cfl:  plus 

libre , il  ne  peut  être  à vous mais  tu  paraiflais 

partager  mes  fentimcnts , ta  bouche  m'en  fit  le  timide 
ayœu,  & tu  m'abandonnes  î....  quel  cfl:  il  cet  odieux 
rival  qui  m'enlève  un  cgeur  dont  j’étais  fi  fier  ? t'aime- 
t'il  mieux  que  moi.  S’il  ne  fnent  pas  je  fuis  fon  meilleur 
ami,...  mais  non  qu'il  fuye  l’impofteur....  il  fait 
mieux  te  le  dire , mon  cœur  te  fait  aimer.  Ah  quel  qu'il 
foit  il  ne  faurait  échapper  à ma  jufte  vengeance  mon 
bras  eft  levé  fut  fa  tête  tu  t'applaudiras  en  voyant 
ton  ouvrage. 


P.  «S*.  J’efpére  que  vous  aurea  autant  de  plaifîr  à lire 
& à chanter  la  petite  piecè  de  vers  ci-jointe  j que  j'eh 
ai  eu  à la  traduire  & vous  la  copier. 


XÎRACi  à tes  foins  trompeufe  ifmene 
J'^i  recouvré  ma  liberté 
Pour  toujours  j’ai  brifé  ma  chaîne 
J'infulte  en  paix  à ta  fierté 
Regarde  moi  d’un  front  févére  , 
Souris  moi  d'un  air  dédaigneux  $ 
Va  : je  méprife  ta  colere  > 

Comme  tes  regards  gracieux. 


Sans  m'occuper  de  ton  image  , 

Je  goûte  un  tranquille  fbmmeil  > 
Et  tu  ne  reçois  plus  l’hommage 
Que  Je  t'offrais  a mon  reveil  1 
Sans,  une  émotion  fubite 


Imitation  de  ricaliea  du  célébré  MetAflafi, 
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Je  te  vois  fuir  ou  t approcher  5 
Ne  crois  pas  que  mon  cœur  palpite 
Lorfque  tu  feins  de  me  / chercher. 

Je  fuis  fans  crainte  , fans  allarmes. 
Je  ne  fens  plus  le  moindrè  mal 
Lorfque  j’entends  vanter  tes  charmes 
Par  la  bouche  de  mon  rival  j t 
Je  parle  de  tes  injuftices 
Sans  dépit  fans  emportement , 

Je  fais  rire  de  tes  caprices 
JEt  j'en  piaifante  à tout  moment* 

Tiens  ^nnais  ü je  fuis  iîneere  > 
J'admire  encore  ta  beauté  ' 

Mais  pour  te  parler  fans  myllerc 
Ton  portrait,  était  trop  flatté. 

Déjà  fur  charmant  vifage 
Que  le  vrai  ne  t'offenfe  pas 
Je  découvre  plus  d'une  tâche 
Que  je  prennais  pour  des  appas. 

Je  dois  l’avouer  à ta  gloire 
A peine  j'eus  brifé  mes  férs 
Tu  vins  t’offrir  à ma  mémoire 
Avec  toiits  tes  charmes  divers , 

Hélas  ! déjà  mon  cœur  trop  tendre 
Me  ramenait  a tes  genoux 
Mais  la  raifon  vint  me  défendre 
Ah  ! que  ce  triomphe  fut  doux  1 

M«n  cœur  ne  fe  met  point  en  peine 
De  favoir  s'il  eft  regretté  5 
Libre  de  fa  péfantc  chaîne 
Il  goâte  fa  tranquilité: 

Pour  en  trouver  un  lî  fincere 
Tu  te  fatiguerais  en  vain 
Mais  une  amante  auflî  légère 
Je  puis  la  retrouver  demain. 


De  N É R J E, 

Mon  ami  = / ingrat  ;e  ne  puis  refufer  ce  nom  ) 
mon  ami  quand  connaîtras-^  ta  Nérine  ? Comment 
^ as-tu  pu  la  foupçonner  Je  te„<rahir  ? Mais  je  te  fais  "race 
de  mes  reproches  , ton  co^ur  j'ec  fuis  fure  , me  vengera 
allez  lorlque  tu  connai^/as  ma  conduite,  le  jour  de  la 
inâllicurcui c fccnc  3 nous  Tepâiics  3 â peiné  ton 
pere  eut  il  repris  Tes  Te;! s 3 qu^i  demanda  ii  tu  étais 
arrête  & dans  queile  prilon  tu  étais  : ii  ne  pariait  de 
rien  moins  que  de  terminer  tes  jours  d^me  maniéré 
infamante. -Iremblante  éperdue  je  m'occupai  des  mo- 
yens de  t arracher  au  danger  qui  te  menaçait.  Je  ne 
trouvai  aucun  moyen  qui  me  parut  plus  propre  à le 
calmer;  que  de  lui  ôter  l’idée  défefpéranre  pour  lui; 
que  je  ferais  un  jour  fa  hile,  je  lui  promis  avec  fer- 

ment.....  Rardonne  cher  ami, oui  j'ai  juré  de  te 

iiiir,  de  m^oppofér  a ta  palîion  , tu  refpeéfera  mion  fer- 
Icfpéieritu  ne  démentiras  pas  fidée  oue 
J ai  de  ton  cœur.  Tu  me  remerciras  d'avoir  fauve  & ta 
vie  & mon  bonheur.  Rentre  dans  le  fein  de  ta  famille  3 
fuis  la  brillante  carrière  qu'elle  peut  réouvrir.  ...  A 
dieu  ne  piaife  que  tu  pus  un  jour  me  reprocher  avec 
rauon  5 tes  malhcius  dé  ton  hinniliation  ! d'être  venu, 
nouvel  e Euménide  allumer  le  flambeau  de  la  haine 
& de  la  difcorde  dans  ta  famille ,... . tu  maudirais 
peut-être  le  malheureux  inftant . • • oublie  moi  , tu  le 
dois  5 dans  la  paifîble  retra.ite , ch  je  vais  me  retirer; 
je  vivrai  heiircufe  , eri  apprenant  tes  vertus  de  ms  fuccés 
jem  ennorgeuiilcrai  de  tes  talents.  Un  autre  plus  heu- 

, je  ne  te  demande  pour  prix  de  mon  pénible 

facnfice  qu'un  tendre  fouvenir.  Adieu  mon  ami  il  cif 
temps  de  finir  cette  lettre  mon  cœur  fe"  gonfle,  mes 
yeux  le  remplifîênt  de  larmes,  ^dieu  pour  toujours, . . . 
quel  mot  terrible!  je  ne  te  reverrai  plus,....  dieu 
prends  pitié  de  ma  faiblelîe  , arrache,  de  mon  cœur  le 
irait  qui  i'cnfanglante,  c’eif  en  toi  feul  que  j'e  père  , 
c'dl  dans  ton  fein  , que  je  me  confolerai  de  mes 
peines  > la  douceur  de  tes  loix  me  faira  oublier, 
TinjulHce  des  loix  humaines...  Moii  ami  vivez  heu- 
reux , refpedez  mon  ferment. 
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R É P O N S E. 

(^Uoî  tendre  Sc  vertucufc  Nérine  , loiti  de  m'accabler 
des  plus  langiants  reprcches  j vous  me  confolez  vous 
me  plaignez  voüs  êtes  , prête  à faire  le  facrilice  de  votre 
tM  anquilité  pour  afîurer  la  mienne  i combien  je  furs 
coupable  ! oierai-je  encore  afpirer  à votre  main  ? Non  : 
je  n’en  fuis  plùs  ùigne.  Je  ne  mérite  ^ue  votre  mépris 
& votre  haine  5 . . • . Nérine  ne  me  haïlîe  pas  ! oublie  je 
t’en  conjure,  un  moment  de  frènefie^  ne  me  prive  pas 
d'un  tréfor  dont  tu  viens  de  me  montrer  tout  le  prix , .... 
tu  me  pardonnes , tu  me  rends  ton  coeur  & ton  ellime  ; 
-c^ué  je  fuis  heureux  ! ce  fera  le  premier  de  le  dernier 
chagim  que  je  t'aurai  caufé. 

Mais  dis  moi , ma  douce  amie , comment  as-tu  pu 
f^^ire  rhprrible  ferment  de  nous  fuir , fans  me  cofifulter, 

& puifqVil  nous  lie  touts  deux  s mon  confcntemenc 
n'était-il  pas  nécelTaire  pour  fa  Validité?  Nérine,  tu  n^c 
peut  le  tenir  fans  crime,  tu  promis  au  nom  4e  la  nature 
& de  Tamour  de  m'aimer  toujours  voilà  les  ferments 
que  tu  dois'fuivre,  & non.  ceux  que  t'arrachercnt  la 
force  & les  ménaces.  Et  de  quel  droit  a-t-ori  pu  1 exiger 
te  toi.  Il  fe  croient  au-delTus  de  toi  l leurs  titres,  leurs 
rang,  leurs^richeffes  pcuvcnt-ils  entrer  en  comparaifon 
avec  tes  vertus.  Je  fais  , que  je  ferais  moins  odieux  a 
leurs  yeux  fi  je,  paffais  ma  vie  dans  la  crapule  & le 
libertinage,  h je  me  fàifais  un  jeu  de  la Téduftion,  un 
mérite  de  faduiterc , que  lorfque  je  cherche  , à m’ùnir 
à une  famille  vertueufe  mais  fans  titres  * Nerinc,  ce 
neft  point  à eu'x  à te  juger,  à t’humilier.  RetraCte  au 
plutôt  ce  ferment  qui  me  défefpere , ou  j'irai  moi-meme 
défabufer  mon  pere , tu  a vu  à quels  excès  je  me  iiiis  . 
porté  dai^s  la  feule  crainte  de  ton  changement , )ugo  de 
quoi  je  ferais  capable  fi  j’étais  réeiement  force  de  te 


^Une  de.  nos  duchefles  difoit  un  joui:  à une  femme  de 
condition  qui  avajc  époufé  un  homme  du  ïiers*ét^t  comment 
avez,  vous  pu  vem  jufqH^à  devenir  U femme  d un  homme 

femhUbieî  Perce  que  j'^ét  ai  s enceinte.  Ah  madame, Jtx  bâtards 
ne  vous  auraient  pas  autant  deshonoré  qu'un  feui  tufant  legitme 
provenu  > d'un  tel  mariage.  ^ , 
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îjerclre.  Nerine  nou3  vivrons  Tun  dout  . 4/  • • 

aefSTa 

Je  te  prie  de  fubftituer  ces  couple»  ^ t Ù* 

rieufesque  tuas  reçu  elles  n'e^ent  qTun 'iefd'erprit“- 
ceux-ci  font  la  vrai  oeinfnr^>  ^ r • ^ elprit , 

régie  que  veut  SvL  mon  cœuf  ^ 

Sombre  & cruelle  jaloulîe 
Pour  toujours  fuis  loin  mon  cœur 
Je  detelle  ta  frenefîe 
£t  ton  nom  feui  me  fait  horreur, 
lar  toi  1 amour  perd  touts  fes  charmes 
Ton  haleine  éteint  fon  flambeau 
Il  n a plus  qu;à  verfer  des  larmes 
Quand  ta  main  ôte  fon  bandeau. 

Par  toi  la  douce  tourterelle 
evient  femblable,  au  dur  vautour 
fon  œil  étincelle 
Plie  ell  infenflble  à Tamour  3 
Cet  amant  fi  doux  fi  timide 
Si  complaifanc  fi  gracieux  . 

Torique  ton  noir  foupçon  le  guide 
Devient  un  tigre  f^urieux. 

I ■ 

Je  fens  bien  qu'il  ell  impoflible 
De  n'être  jamais  agité 
lorfque  l'on  ell  tendre  & fenfîble 
Et  que  Ion  craint  d^être  quitté 
Mais  fi  vous  rompez  le  filence 
Que  (je  foit  toujours  en  fecret 
On  peut  fe  plaindre  avec  décence 
En  confervant  un  ton  difcret. 


Adrefles  une  douce  plainte 
Au  tendre  objet  de  tous  vos  feux  : 
Et  fi  ç eft  fans  art  & fans  feinte  ; 
Comptez  fur  un  fuccè;s  heureux. 
Soyez  bien  fur  que  votre  amante 
Vite  calmera  vos  douleurs  ; 

Vous  fentirez  fa  main  brûlante 
En  tremblant  elTuyer  vos  pleurs. 


Lettre 
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- 'Lettre  du  Dîy^effeur  dit  Semin/^iré : v' Argenty^ 

( - ■ 

y E ne  doute  pas  que  la  même  philofophîe  qui  vous 
apprit  à braver  l’autorité  paternelle  ; ne  vous  fafle  encore 
fermer  l’oreille  aux  avis  que  la  charité  m’engage  à vous 
.«donner*  Malheur  à Vous  h vous  n’ea  profitez  pas  s fila 
parole  du  Seigneur  pafTe  fur  votre  cœur  fans  le  toucher; 
comme  la  pluie  gliffe  fur  un  globe  d’airain  fans  le 
pénétrer.  ' 

Prenez  garde  aux  faux  prophètes  , ces  loups  ravijjants 
fui  viennent  vers  vous  ^ fous  la  peau  de  Vinnocente  brebis*. 
Vous  les  reconnaitré s facilement  à leurs  œuvres,. 

Comment  avez-vous  pu  vous  lailfer  féduire  par  les 
fophifmes  du  trop  fameux  citoyen  de  geneVe?  C’eft  ua 
prodige  dites-vous  , oui  mais  un  prodige  d’ambition 
d’orgeuil  c’eft.  lc  plus  fourbe  le  plus  dangereux 
des  hommes  , tantôt  défenfeur  zélé  de  la  religion 
chrétienne  r tantôt  fon  ennemi  le  plus  acharné.  Deillc 
aujourd'hui  Athée  demain  faifant  fans  ceffe  des  vœux 
pour  le  bonheur  de  l’univers  entier  & haïlfant , ceux 
avec  qui  il  va,  fappant  les  fondements  de  toute  vertu, 
condamnant  , indifHnélement  tous  les  prêtres  ofanc 
dire  qu’il  a fait  des  miracles , que  l’Europe  lui  doit 
élever  un  autel;  après  avoir  engagé  tous  les  princes 
de  l’Europe  à faire  apprendre  le  métier  de  nienuifier  à 
leurs  auguftes  élèves  j il  ' les  engage  au  nom  de  la 
nature  k les  rharier  avec  la  hile  du  bourreau.  Voyez, 
de  bien  qu’on  produit  fes  divins  écrits  ; la  fainte  religion 
j de  nos  peres  eft  méprifée  > l’églife  notre  fainte  Mere  , 
cil:  déchirée  par  les  mains  facriléges  de  fes  propres 
enfants,  fes  pieux  minières  injuftement  dépouillés, 
errants  &:  proferits;  n’ayant  pour  tout  foutient  que  le 
témoignage  de  leur  confcicnce.  Toutes  les  autorités 
légitimes  font  méconnues  , cependant  nous  dit  l’E- 
criture } qui  réfifle  à une  autorité  légitime  refifte , à Dieu^ 
Prenez  garde  de  toucher  à mes  oints.  Jeune  imprudent , 
vos  pallions  vous  ont  conduit  jufqu’au  bord  de  l’abymç  , 
la  main  bienfaifante  de  Dieu , eft  venu  vous  arrêter, 
au  moment  où  vous  étiez  prêt  a y tomber  il  vous  parle 
par  ma  voix , n’y  réfiltez  pas  rentrez  dans  le  bercail , 
dites-vous  dans  la  douleur  de  votre  cœur  afftigé  « 
ce  que  fc  difait  le  fils  ingrat  dont  parie  l’Evangiié^ 


i 


/ 


jt  me  lèverai  & vers  mon  pere  je  tomberai  à fe$ 
pieds  je  les  arroferai  de  mes  larmes  mes  prières, 
lattendriront , oui  venez  ne  tardez  plus  volés  dans  les 
bras  de  ce  bon  pere , ^que  vos  égarements  ont  affligé  , 
je  vous  promets  de  faire  tout  ce  qui  cft  en  mon  pouvoir, 
pour  rengager  à vous  rendre  fa  tendicffe  & il  vous 
pardonnera  j^en  fuis  fur  aulïi  facilement  que  je  vous 
pardonne.  Ne  perdez  plus  un  inftant, que  votre  exemple 
ramène  dans  la  vue  dy  falut  la  malheureiife  que  vous 
avez  féd Liit  prévenez  par  un  prompt  & fincére  rép^ntir 
les  terribles  effets  de  la  coiere  du  Seigneur  6 viUe  ingrate 
qui  tMs  mes  prophètes , on  va  t^  entourer  un  fojj’é , on  ne  te- 
laijjerapas  pierre  fur  pierre  , fortez  mon  peuple  pour  n^être 
pas  confondu  avec  les  méchants  la  coignée  & déjà  au  pied 
de 'l^ arbre  tremblez  impies  Daîans  y rebelles  Abirons  y 
audacieux  (doré  y vous  qui  prétendez  , fapper  les  fonde- 
ments de  mes  auteis  le  fouffle  puilfant  de  ma  bouche, 
va  vous  réduire  en  poudre , mon  ange  paffera  & vous 
ne  ferez  plus,  , 

Je  m’arrête:  j’aime  à me  perfuader  que  les  précieux^ 
jgermes  de  vertu , \qne  nos  foins  & notre  zèle  avoient 
fait  naître  dans  votre  cœur  ; ne  font  point  encore 
entièrement  étouffés  par  une  funefle  ivraie.  Je  bénirai 
le  Seigneur  fi  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  perfuader  & de 
vous  embraffer  dan§  la  mâifon  paternelle.  Si  vous  étiez 
affez  perverti  pour  héfiter  un  moment  craignez  la 
coiere  du  Seigneur.  J’ai  rempli  mon  devoir. 


RÉPONSE. 

\Voi>s  vous  plaijînez  de  mon  ingratitude,  Monfîeur, 
je  ne  vous  dois  que  de  la  haine  ^ vous  m'avez  fait  tout 
le  mal  qui  a dépendu  de  vous  , fî  je  fuis  haï  abhorré  de 
ma  famille,  c'eftàvos  foins  charitables  que  je  le  dois. 
Je  ne  m’attendais  guere  aux  reproches  peu  méfiirés 
que  vous  ofés  me  faire,  je  n'euffe  point  répondu  à 
votre,  terrible  prophétie , fî  je  n’euffe  craint  que  vous 
n’  uflîez  conçu  de  mon  frlence , que  je  regardais  vos 
oracles  comme  infallibles;  vos  raifons  fans  répliqué. 
Si  je  vous  ennuie  ou  vous  endorts  c'èft  la  feule  ven- 
geance que  je  veux  tirer  de  vous.  Vous  ofés  me  donner 
le  nom  de  vil  féduéleur.  \ 


r 
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yous  devriez  m'épargner  , ce  reproche  îndircrét 
On  vous  connaît  Ménalque^  «J...  on  fait  certaiii 
fecret  *• 


Enttre  deux  jeunnes  cœurs  vertueux  & de  niêmc 
âge  3 il  n^  a de  fédudeur  que  ramour  dit  J.  J.  R.  Je 
; vois  votre  fourire  dédaigneux  , quel  autorité  dites- 


vous  i 


A dieu  ne  plaife  difait  m des  amis  de  Roujfeau  **  queja 
me  donne  les  ans  d^être  le  défenfeur  de  ce  grand  homme  ^ 
fes  écrits  exifienî.  Je  dois  cependant  vous  obferver  que 
toutes  vos  inculpations  font  faulTes  : il  ne  dit  pas  qu’on 
doive  élever  une  Ratue  àEauteur  d’Emile?  il  dit  qu'une 
relleadion,  honorerait  le  peuple  qui  la  fairait,  & cela 
cil  vrai  r'augufte  Alfemblée  plaça  fon  image  chérie, 
dans  la  falle  de  fes  délibérations  cet  heureux  exemple 
fut  imité  de  toutes  parts  & Roufleau  eft  devenu  le 
patron  de  la  France  entière. 

Il  ne  dit  pas  qu'il  ait  fait  des  miracles^  il  dit  qu'il  a 
fait  des  chofes  extraordinaires  ? quel, autre  que  vous 
offrait  le. nier  ? Vous  lui  faites  un  crime,  de  vouloir 
que  fon  éléve  apprit  le  métier  de  charpentier.  Cependant 
TEiirope  entière  à admiré  le  Czar  Pierre  apprenant 
co»ltitLition  des  vailTeaux  dans  les  chantiers  de  la  Hol- 
lande ou  d’Angleterre  & fervant  comme  tambqur  dans 
fes  propres  troupes.  La  raifon  ? qu'il  en  donne,  eft  que 
tout  homme  doit  travailler  pour  la  fociété  puilque  la 
fociété  travaille  pour  lui  ^ tout  citoyen  oifif  dit-îl  eft 
un  fripon  point  ddapplication  je  vous  prie.  Il  ne  confeille 
pas  , .aux  iqonarqucs  de  donner  leurs  fils  à la  hile  du 
Eourieau  , il  expofe  fon  fentiment  en  difant,  que  dans 
le  mariage,  on  doit  avoir  égard  à la  convenance 
d'humeurs  decaradères,  ***  &les  rois  s'ils  ont  droit  au 


^ M,  de  Marîgnan. 

T*nien  perdus  ùbjinhnÀA  memente  novtmus  Ô*  qut 

VirgI 

,,Voule2.voiîS  prévenir  les  abus,  & faire  d'heurcus 
,,  mariages  : étouIFés  les  préjugés  oubliés  les  inflitucions 
,,  humaines  , & confulrés  la  nature,  n^unifîcz  pas  des  gens  qui 
„ ne  fe  conviennent  que  dans  une  condition  , donnée  mais  des 
gens  qui  fe  conviendront  dans  quelque  fttuaûon  qu'ils  IC 


N. 
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|)Oiiheur>  devraient  ce  me  femblc  les  fuîvre  aufïî.  Sî  ti 
Catherine  époufe  du  Czar  Pierre?  n'était  pas  fille  du  ^ 
bourreau  j'du  moins  dit-on  qu'elle  Tétait  d'un  pendu.  ‘5 
Vous  ôfez  aceufer,  J.  J.  R.  d'irnpiété  8^  d'athéifme,  v ' 
écoutez  le  : " fource  de  juftice  & de  vérité  Di . u clément  a 
5,  & bon,  dans  ma  confiance  en  toi,  le  fuprême  vœu 
„ de  mon  cœur  eft  que  ta  volonté  foit  faite?  dans  la  ;| 
3,  jufte  défiance  de.  moi-même  la  feule  chofe  que  je  lui  7; 
-demande  ? ell  de  redreffer  mon  erreur  fi  je  m’égare,  v 
fuyez  dit-il  plus  bas  ceux  qui  fous  prétexte  d'expliquer  i 
la  nature  fement  dans  les  cœurs  des  hommes  de  défo-  ] 
jantes  doélrines  ? . . •»  fous  le  hautain  prétexte  qu'eux 
feuls  font  .éclairés  ils  nous  foumettent  impérieufement  ' ! 
à leurs  décifions  tranchantes  Sc  prétendent  nous  donner  ' 
pour  les  vrais  principes  des  chofes  les  intélligibics  j 
Tyllêmes  qu'ils  ont  bâti  dans  lepr  ima'ginatiorî  du  refie  ? .| 

renverfant  détruifant  feulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  | 
hommes  refpedlent  il  ôtent  aux  affligés  la  dérrfiere  . 
confolation  de  leur  mifere,  aux  puififants  & aux  riches 
le  feul  frein  de  leurs  paffions  ils^^arrachent  du  fonds  des  i 
cœurs  le  remords  du  crime  Tefpoir  de  la  vertu.  { 

Efi-ce  là  le‘  langage,  d'un  impie  d’une  ennemi  des  ,■ 

mœurs,  à ce  nom  augufie  ér  vénérable  tout  homme  doit  ^ 
humilier  f on  front  dejfus  la  poujjtere  , refpeSler  en  Jîlence  { “ 
le  plus  grande  le  plus  vertueux  des  hommes. 

Le  bienfaiteur  de  VhîimanitL  Dans  tous  , fes  écrits?  . 
il  cherche  à rendre  les  hommes  meilleurs,  & parconfé- 
quent  plus  heureux.  Il  nous  peint  la  vertu  fous  des 
couleurs  fi  vives  fi  touchantes,  qu’on  voit  clairement 


trouTCnt , dans  quelque  pays  qu’ils  habitent , dans  quelque 
,,  rang  qu’ils  puiffent  tomber  Je  ne  dis  pas  que  les  rapports' 
,,  conreotioonels  foient  in  lifFérents  dans  le  mariage  mais  je 
J „ dis  qUe  l’influence  des  rtjpports  naturels  l’emporte  telleraenc 
,,  fur  la  leur  i que  c’eft  elle  feule  qui  décide  du  fort  de  la  vie 
qu’il  y a telle  cpnvcnancc  de  goût^  d’humeurs  de  fentinaents 
,,  de  caralkeres-,  qui  devraient  engager  un  pere  fage  fut  il 
,,  prince  fut  il  monarque  à donner  fans  balancer  a fon  fils  la 
fille  avec  laquelle  il  aurait  toutes  ces  convenances  fut  elle 
,,  la  fille  du  bourreau.  Oui  je  foutiens  que  tous  ks  malheurs 
,,  de  la  terre  duflent-iîs  tomber  fur  deux  epoux  bien  unis , ils 
,,  jouiront  d’un  plus  vrai  bonheur  à pleurer  cnfemble  qu’ils 
c’en  autaienr  dans  toutes  les  fortunes  de  la  terre  empoifoonés 
i>  par  la  défunian  des  (Kxurs. 
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.qui  traça  vos  devoirs,  &:  vous  fît  çonnaîtres  tous  vos 
droits , chaftes  epoux  qui  coulez  des  jours  purs  &’ 
fereins,  dans  le  fein  de  Tinnocence  & du  plaifîr,  cou^- 
vrez  Ton  tombeau  de  fleurs  ,,c'efî:  lui  qui  vous  apprit, 
que  Tunio^  de  deux  cœurs  tendres  & vertueux,  était 
la  volupté  la  plus  pure  qa  on  put  goûter  fur  cette  terre;^ 
Dignes  vénérables  , palpeurs  des  campagnes\  qui 
Comme  lui  vous  occupez  à fécourir  à confoler  les  'mal- 
heureux ? pleurez  le  il  aima  les  bons  prêtres  *.  O vous^ 
tous  homiiies  vertueux  & fenfîbles  pleurez  votre  ami.^ 
Oui,  Motifieurj  fî  quelque  fentiment  noble  & géné-- 
reux' anime  mon  cœur , c'efl;  k lui  que  je  le  dois.  Pour 
que  vous  n'ayez  plus  de  doute  fur  mes  vrais  fentiments , 
relevez  ma  p^ofeiTion  de  foi. 

Je  cr^is  en  un  feul  Dieu  & je  raime.  Je  crois  qu’il 
illumine  tout  ame  venant  du  monde  j'entends  par  la 
toute  ame  qui  le  cherche  de  bonne  foi. 

Je  crois  en  Dieu  le  pere  tout-puilfant,  parce  qu’il  eft 
îe  pere  commun  de  la  nature  de  tous  les  hommes  qui 
font  également  fes  enfants.  Je  crois  que  celui  qui  les 
faits  touts  naître  également , n’a  mis  aucune  différence, 
entre  fes  enfants  que  Celle,  du  crime  & de  là  vertu. 

Je  crois  que  le  Chinois  jiille  & bienfaifant,  eft  plus 


^ Je  ne  trouve  rien  de  fî  bei^ü  que  d’être  curé,  un  bon, 
curé  eft  un  miniftre  de  bonté  comme  uu  bon  rnagiftraeô 
un  miniftre  de  iufticc , un  curé  n’a  jamais  de  mai  à iairc , 
„ s’il  ne  peut  pps  toujours  faire  le  bien  par  lui  même , il  eft: 
,,  toujours  à fa  piaecr quand  il  le  folliciïc  & Couvent  il  l’obtienc' 
„ quand  il  lait  fc  faire  refpectcr  ô fî  jamais  dans  nos  montagnes 
jjj’arais  quelque  pauvre  curé  de  bonnes  gens  à deffervir  j je 
,,  ferais  heureux  i car  il,  me  femble  que  je  fairais  le  bonheuc 
,,  de  mes  paroifiiens,  je  ne  les  rendrais  pas  riche,  mais  je 
,,  partagerais  leur  pauvreté  , j’en  ôterais  la  ^riiffùre  & le 
,,  mépris  plus  infuportables  que  l’indigence.  Je  leur  lairais 
,,  aimer  la  concorde  âc  i’égaiité  qui  chaffent  foüveut  1®  mifere 
„ & la  font  toujours  fupporter.  Quand  ils  verfaïcnt  que  je  ne 
,,  ferais  en  rien  mieux  qu’eux  & que  pourtant  je  vivrais  content. 
,,ils  apprendraient  à fe  confoler  jde  leur  fort.  Avant  de  leoc 
,,  enfeigner  ce  qu’il  faut  faire  je  m’éftbccerais  toujours  de  le 
,,  pratiquer  afin  qu’ils  viiîcnc  bien  que  tout  cc  que  je  leur  dis 
,,  je  le  penfe. 
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yr^cleux  devant  lui,  que  le  doâeur  pacitideux  èc', 
arrogant.  ; 

Je  crois  que  Dieu  étant  notre  pere  commun , nous 
fommes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes,  comme 
nos  freres. 

Je  crois  que  le  perfe'cuteur  eft  abominable  à Tes  yeux 
& qu'il  marche  immédiatement  après  Pcmpoifonneur 
êc  le  parricide. 

Je  crois  que  les  difputes  théologiques  font  à la  fois 
la  farce  la  plus  ridicule  & le  fléau  le  plus  ajffreux  de  la 
terre. 

Je  croîs  que  rien  n'efl:  plus  utile  qu'un  curé  qu'ils 
doivent  être  payés  & bien  payés  comme  fcrviteurs  du 
public.  \ 

Précepteurs  de  morale  teneurs  de  regiftre , confolateur 
des  malades  8^c.  Mais  ie  crois  qu'on  ne  dok  leur  donner 
ni  les  richelfes  des  fermiers  généraux  ni  le  rang  des- 
princes parce  que  î'un  &•  l'autre  corrompent  l'ame  8c 
€iue  rien  n'eft  plus  révoltant  ? que  de  voir  des  hommes 
£ riches  8c  fi  fiers  nous  prêcher  l'humilité  8c  Tamour 
de  pauvreté. 

Si  cette  prôfeflîon  de  foi  à le  malheur  de  vous  déplaire  , 
JC  m'attends  à touts  les  anath,emes.  Quand  à moi  je 
me  crois  obligé  de  prier  pour  votre  cofiverfion  ( comme 
écrivait  Sully  à l'évêque  de  Rome  ) mais  prenez  gardes 
aux  anathèmes  de  J.  J.  C. 

,,  à vous  Scribes  Pharijiens  qui  aimés  qu^on 

vous  faîue  dan^f  la  rue , qu^on  vous  appelle  doEieurs , qui 
occupés  les  p'f^emier es  places  dans  les  fejlins  y qui  vous  étant 
fqifi  de  la  clef  des  fciences  ^ ne  voulez  pas  y entrer  ni 
permettre  qn^ aucun  y entre  y je  vous  dis  en  vérité  que  les 
proflituées  vous  précéderont  dans  le  royaume  des  cieux^ 


Du  meme  m meme. 


v^En'eft  point  à un  prêtre  * que  je  demanderait  d*oit 
vient  Tautoricé  des  rois,  bc  que. s font  les  droits  des 
peuple  ils  font  trop  amis  du  derpotifîne  , iis  ont  trop 
d'intérêt  à le  foucenir  pour  avouer  que  la  fouverainete 
rélîde  dans  le  peupie  que  ce  n'eii  que  , la  cellion  des 
droits  de  c^iaque  particulier  dont  la  perionne  d’un  feul 
qui  peut  Téievet  au-deiTus  des  autres  , toute  puijfance 
vient  de  Dieu^  ^ c^eji  un  crime  de  lui  refîner. 

Les  maladies  , les  tempêtes  viennent  auffi  de 
pourquoi  Iorrqu\ine  fîevre  dévorante  embrafe  vos 
entrailles  , appeliez-vous  le  fecours  du  médecin  ? Pour- 
quoi , lorfqu  un  torrent  impétueux  fe  précipite  eïi 
mugiddnt  du  haut  des  montagnes lui  oppofez^vous  une- 
forte  digue  ? Le  plus  grand  monarque  dit  M.  Hume 
exerce  fa  charge  par  ordre  de  Dieu,  comme  le  dernier 
Gottja  exerce  la  lienne. 

Croyez-inpi , Monüeur , on  eft  point  dupe  y de  vos 
foupirs  , de  vos  jérémiades  , vous  pleurez  rnoîns  , les 
maux  de  réglife  que  vous  ne  regrettez  vos  riches  béné- 
fices, vos  penfîoiis  **.  Vous  avez  beau  crier  que  vous 


^ Je  n'entends  point  parler  ici  de  ces  prêtres  vertueux,  de 
CCS  vrais  citoyens  qai  ont  confelïé  pubiiqncmenc  que  leur 
premier  devoir  était  d’être  fidelles  à leur  patrie  , qui  ont  fait: 
l’auguSc  fertAenc , de  maintenir  de  défendre  Tes  lai x facrées  : 
|c  les  refpedle.  Sc  Itshc.-ore.  je  parle  de  c:s  faiiattqu^s,  difons 
mieux  de  fes  fourbes  qui  prétendent  que  c’èft / aimer  Oieu  ^ 
que  de  hatc  leur  concitoyens,  ,9c  q^i  par  charité  .-voudraient 
voir  la  Fiince  entière  n’âgeant  dans  des  flots  de  fang»  Si  Oteti 
qous  donue  , les  mauvais  rois  comme  le  fléau , le  pîus terribles, 
en  punition  de  nos  crimes  i il  permet,  auflî  , que  ces  montres 
confommés  tremblent  devant  i la  majefté  du  peuple  & quüls 
foient  cotés  à font  tribunal. 

Rois'  foyez,  détrompé f t le  Peutfle  ejî  av4nt  vous, 

^ Quelques  dames  patriotes  formèrent  le  projet  de  favoîr 
quels  étaient  les  véritables  fentimênts,  de  l'abbé  M^ury  ïat  Ics^ 
affaires  auaqusncs  il  n’a  eu  que  trop  de  part , & quel  était  le 
motit  du  zélé  qu'il  mettait  a défendre  les  interets  du  clergé». 
Une  d’cllc  lui  caroya  un  billet  d’mvitatio*  pour  un  dmci  ca 
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ne  lontpas  les  paroles  des  li 
Veut  qm  les  prêtres  fe  diftin 
parm  luxé  inf oient , auquel  il. 


f SS  ) 

en  VOUS  débatant  pour  le  ciel  • ^ terre 

St  le  prétexte  de  1.  «ufe  de  n’ttT 
de  perdre  fon  rival  ou  fou  eniiem?  moyeu 

dépotülles  5 tous  les  efpriti  cT  “ «Wichir  de  les 
9®''  quEï  trouvez-vous  dans  bientôt, 

«u!  puifle  vous  empêcher  de  iure?  a ‘^""^^"“tion 
Ses  principe?  Ton?  prefque,  tous  nuifA  a'®  ïï?mtenir? 
elle  nous  enfeigne  i'»é  nous/omj^^'^.  ^''^ngUe,. 

fommes  tous  égaux  devant  laloi  Vévàr.âst'^^,^-  ’ 1“^ 
page.  Elle  lie  dit  ÿ«e  le  vrni  ;„9">rf7.'"dit  à chaque 
danpfes  a (lions , ir  non  dans  (es  sitt  ^ eonfide 

n elKe  pas  la  doftrine  de  l’Évanviu''  '"pif"’' 

le  culte  qm  convient  h plus  k D*  * * dit 


■e  , doit-elle  être  cacbe'  ^ i . 

^ atmer  s^aider  mutuellement  comL^T^  ^oiïTeau 
premier  devoir  d’un  Français  -^T"  ’ 

fteVepte  de  l’Évangile  ? U conftir.'.rf 
libres  ftir  le  mariage,  vous  en  défend”?  ^®‘llant 
temeraire  n’eft-ce  pas  le  fentfmenr  d?V  n ^i" 
marie  comme  prefque  tous  les  AnAr  1**' «ait 

ees  raifons  qui  vous  font  crier  l 

oue  le  bien  deftiné  à fou?airer  li^"''^'’"'|'^:f^<3“e Parce 
fera  plus  employé  à en?reteni^rr'  ^ °?helin  ne 
^onfeigneur  P élever  fes'  pala-'s  fnrn??'*'^^  ’ ’ ®‘^‘'rie  de 

frmrnçllr,,  «f'^o^s^ens'îphVélenl.it  rî  charipsates 

l‘<^loÎTnem-nt  de..  faqua.f  ^W  «ornent  od 

de  ce.  dar..s  , pUinf^^  \ de  cœur  . une 

abb^s  ïï  vilainement  d^poaillés  ” P* ^^^e . ces  pauvres 

* î*l  avale  un  verre  de  vin  de’cVamn..  ^’^bbé 

f^ehéc  qaç  voüi  ayez  foute  nu  cette  Ln^ 

Mettez  vous  à ma  place  fî  vo  ie  . ^ ^ dames, 

^ous  dbnna/rcntcînquante  mille  nyrcslcJm  ^ 
triez-vous  pas  pour  ne  point  fomber  -î'  j ^ débat- 

îirre.  Si  ,ous  enrEez  emplovr?!*  Lien» 

e«nfc  voiissiiipj  jroit  àl'éTêchc  ch  i'„  bonne 

deviner  ebo/ès.  > a j y 


( ^9  ) 

^ aux  cérémoiîes,  mais  les  cér^monicî  ne  font  pas  Ià 
religion , excepté  de  ceux  qui  n'en  ont  point.  * 

Blameriez-voUs  la  fupprelîîon  des  couvents  , ces 
goujfres  affreüxou  s'enfévéliÏÏerent  tant  de  générations  ^ 
^ui  étaient  des  fujets  à Vétat  fans  donner  des  adorateurs^ 
à^ieu.  Un  membre  peut-il  s'ifoler  du  corps  & lut 
înipofer  les  frais  de  fon  exiftence.  Un  folitaire  enfoncé 
dans  les  déferts  de  la  Thébaide , ayant  renoncé  à toutes 
les  douceurs  de  la  fbciété , fe  nourilïânt  de  racines  & de 
glands  ; un  tel  homme  dis-je  rentré  pour  aioiî  dire  dans 
rétat  de  natpre,  comme  il  n'était  à charge  à perfbnne  y 
il  pouvait  à fon  gré  S'engager  par  toutes  fortes  des  VœUx , 
Mais  des  hommes  qui  jouiflenr  de  toutes  les  dpuceurS' 
de  la  fociété  qui  s'étudient  à en  trouver  de  nouvelles  > 
croient  ne  rien  devoir  à la  patrie  qui  l^es  nourrit  & les 
protège,  parce  qu’ils  ont  fait  vœu  de  fuivre  aveugle- 
ment les  volontés  de  l'évêque  de  Rome.  Devons  nous 
le  croire  toujours  vertueux  , ah  plût  a Dieu  qu'une, 
trifte  expérience  ne  nous  eut  pas  appris  le  contraire  î 
Vous  nommerai-je  l'infâme  Borgia  ce  montre  gan- 
gi'Ncné  de  tous  les  vices,  cachant  fon  front  impétueux 
lous  la  triple  couronne,  il  remplie  l'Italie  defangj  une 
ville  proftituée  endoxie  s^aiTicr  à.  coté  de  lui, fur  la  pour- 
pre Çaexét  y Marofie  fa  fœur  fait  élever  à la  chaire 
'^qntificale  Jean  XX  font  amant , & fa  fille  digne  héritière 
de  fa  beauté  & defes  vices  fait  couronner  fon  fils  fruit 
d'un  adtultere  public.  Mais  qu'eft-il  befoin  de  vous 
rappeller  toutes  ces  horreurs  , eft-il  quelqu'un  qui  les 
ignore  ! 


I 


* ,,  Ne  confondons  point  le  cérémonial  de  la  rélfgion,  arec 
la  religion,  le  culte  que  Diea  demande  eft  celui  de  coear  s 
& celui  là , quand  il  eft:  finccre  eft  toujours  uniforme.  CefI 
avoir  une  vanité  bien  folle  que  de  simaginer  que  Dieu 
prenne  un  fi  grand  intérêt  â la  forme  de  l'habit  du  prêfre  ^ 
Dieu  veut  être  adoré  en  efprit  & en  vérité  ce  devoir  eft  de 
toutes  les  réligions  , de  touts  les  pays  , de  touts  les  hom- 
mes. . . . . les  vrais  devoirs  de  la  réligioo  font  indcpendaHtff 
, des  inftitutions  des  hommes  un  coeur  iufte  eft  le  vrai  temple 
de  la  divinité  dans  lout  pays  dans  toute  feéle , aimer  Dieu 
patdcffus  tout  & fon  prochain  comme  foi-même  eft  le 
, fommaite  de  la  foi.  Quand  au  cule  extérieux  s’il  doit  ctfe 
uniforme  pour  le  bon  ordre  c’eft  purement  une  tffaire  de 
police, 

J’  J.  RoufTeau  £MiiE  tome  5. 


I 
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De  k ftomînatîoîi  de  nos  évêques  vous  parait  nulle  v 
çarce  qu^elle  n*èft  pas  confirmée  , par  le  pape  5 dites-  " 
moi  je  vous  prie,  de  quel  droit  V évêque  de  Rome,  (e  ri; 
conftitue  juge  des  autres  évêques.  Au  rapport  de  . 
Conaillae , de  Fleury  de  Racine  les  évêques  étaient 
ândépcndants  , dans  leurs  provinces  refpeélivcs  5 oit 
fuivit , pour  la  diftribution  des  provinces  éccléfiafiiques  , 
l'ordre  civil  , ainfî  j Carthage  Ephefe  Cefarce  Byfans  ■ 
Romei  furent  les  lieux  de  laréfidancc  des  métropolitains. 
TJne  preuve  inconteftable  que  chacun  était  indépendant 
dans  fa  province , c’eft  qu'à  peine  Conftantin  eu  trans-  i 
^ Féré  le  fîege  de  l'empire  de  Rome  à Byfance  qu'il  nomma 
Conftantinople  de  fon  nom,  que  révêque  de  cette  ville  ; 
Voulut  avoir  le  pas  & l'obtînt  fur  lui  de  Cefarée  parce 
que  fa  ville  occupait  alors  le  premier  rang.  Ce  n'était 
donc,  que  le  rang  qui  tenait  leur  ville  dans  l'ordre 
civil  qui  faifait  leur  degré  de  fupériorité  mais  la  cour  de 
Rome  met  tout  en  œuvre , pour  s'élever  pour  s’aggran- 
dir  pour  fe  faire  invertir  de  l'exarcat  de  Ravennes,  il 
ménace  Pépin  roi  de  France , au  nom  de  Jefus-Chrirt , 
de  le  frapper  lui^  fon  royaume  des  plus  grands  fléaux  > 
Pépin  eft  fourd  l'évêque  de  Rome  fait  écrire  S.  Pierre 
lui-même  qui  déclare  qu’il  faira  déchirer  le  fein  des 
femmes  par  des  ferpents  ailés  s’il  ne  viept  au  plutôt 
avec  une  armée  formidable  au  fecoiirs  de  fon  églife , 
tel  ert  le  commencement  de  leur  puilfance  temporelle. 
On  les  vit  bientôt  fe  fervant  tour  à tour  des  armes 
fpirituelles  pour  mâ/inteiiir  leurs  droits  temporels  & 
vice  verfa  on  les  vit  donner  aux  rois  des  confeils  & des 
ordres  fuivant  les  circonrtances.  L’un  ert  obligés  de  fe 
couvrir  d’un  fac  , & remettre  fa  couronne  entre  les 
mains  d'un  fils  révolté,  parce  qu'il  avait  fait  marcher 
un  armée  en  Carême  falis  fa  permirtlon  , l’autre  eft 
forcé  de  répudier  une  époufe  vertueiife  & tendrement 
aimée  (Berthe)  parce  qu'il  l'avait  époiifé  fans  l’appro- 
bation du  defpotes  du  Vatican. 

Bientôt  à l'exemple  de  la  cour  de  Rome  le  cierge'  fut 
doté  enrichi,  aux  dépens  des  fimples.  Dans  ce  temps 
d'ignorance  St  de  barbarie,  ou  les  nobles  fe  faisaient , 
un  honneur  de  ne  pas  favoir  ligner  leur  nom  5 le  clergé 
avait  part  & préfidait  à tous  les  aéles  publics , & aucun 
ïi’éiûit  valable  fi  préalablement , on  n’avait  fait  un  legs 
à l'églife.  Les  moines , changaient  dçs  arpens  de  terre 
pour  des  arpens  dans  le  Ciel  quel  défintéreifement!  ils 
voulurent  tous  avoir  la  dîme,  Sc  leurs  terres  étaient  ^ 
exemptes  d’impôts  car  comment  impofer  des  biens 


. ( 9?  ) . 

I qui  venaient  du  ciel  Se  qui  étaient  le  patrimoine  de? 

I pauvres  ? D'ailleurs  ils  tranchaient  toutes  les  difficultés 
I en  difant,  nms  avons  tout  pouvoir  de  lier  ^ de  délier  i 
I leurs  énormes  richefles  faifaient  ouvrir  les  yeux  & qu'oil 
I voulut  recrier,  leurs  foudres  vengerefles  grondaient 
! furies  têtes  de  ces  audacieux  Ü ,^vai^.  pas.  jufques 
I aux  curés  qui  ne  fe  melalTent  d’anathematifer  * , & les 
I évêques  bfaient  lutter  contre  leurs  fouverains  **. 

I IL  en  eft  des  rebellions  comme  des  rcliirmes  ; difaît 
I Je  bon,  le  vrai  Ganganelli,  elles  Tuppofenr  toujours 
l^abus  du  pouvoir.  Les  tableaux  , les  colonnes,  les 
ftatues  du  Vatican  & du  chateau  S.  Ange  j ont  coûté  è 
la  cour  de  Rome  l'Angleterre  » la  Hbllande  , une  grande 
partie  de  T Allemagne  & bientôt.....  Les  peuples  com- 
mencent a y voir  d’un  œil , ( difait-iî  encore  ) s'ils  y 
voient  des  deux,  adieu  la  papauté  adieu  la  royauté,. 

Celfez  de  gémir  & de  vous  lamenter.  On  connaît 
les  motif  de  vos  foupirs.  On  fait , je  vous  l'ai  déjà  dit, 
que  VOS  plaintes  augmentent  en  raifon  direde  du  produit 
de  vos  bénéfices  ***.  Carcroyez-voüs,  qu'il  n'y  avâit  de 
prêtres  vertueux  en  France  quexeux  qui  en  fontfbrtis  : 

. Se  voudriez-vous  nous  dire  co^mme  ceux  qui  fréquen- 
taient l'hôtel  de  Rambouillet  il  faut  avouer  q^ue  hors  ^ 
nous  amis  le  refle  du  monde  n^a  pas  le  fens  commun»  Ne 
joues  plus  la  comédie  quittez  le  mafque  qui  malheu- 
reufement  laiffe  échappes  un  bout  d'oreille,  Rendez  grâces 
au  ciel,  de  ce  qu'enfin  la  religion , va  briller  d’un  éclat 
pur,  & fans  mélange.  Les  chafte>  filles  de  Sions  ne 
veulent  pour  ornement  que  leur  Vertu , elles  laiffent 
le  fard  les  pierreries  & la  pourpre,  aux  proftituées  de 
s Tyr  & de  Babylonne.  ô Dieu  de  paix  qui  ne  nous 


^ Qii'uoé  payenne  fafic  rougit  ces  lanceurs  d’atliemcs.  Le 
peuple  d'ànatheme  prefiait  la  religieufe  theana  de  maudire 
Olcibiadc  qui  atait  profané  les  mifteres  de  Cercs  , je  fuis 
niigieufe  pour  prier  bénir  répondit  elle  fjsr*  nm  peur  maudhe. 
L’archevêque  d’Embrun  par-là  en  qualité  dc^ prince 
attaché  à fon  fiege  fe,  prétendait  être,  en  droit  de  faire  grâce 
à tous  les  coupables  de  fon  diocefe  le  roi  Louis  XU  s’éleva 
contre  cet  abut , 6:  déclara  nulies  toutes  les  grâces  accordées  , 
par  un  édit  de  14?^*  fiosiN. 

frivau  cMufé , pietatis  etgnntur  êbttnt*  Ô cupiÀiîdtum 
qpifqui  futtmm  religiomm  habet. 

Le  pape  Léon  â rcjnpéreur  Theodofe. 
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commandés  qu  amour  & 4ouceür;  tes  autels  ne  Teront 
plus  rpugis , du  fang  de  tes  enfants  j ils  vont  s'éteindre  - 
ces  bûchers  odieux,  que  l'ignorance  & le  fah^tifme 

élèvercnt.  On  n'égorgera  plus  en  tous  nom 

/ 


. Dff  meme  m meme,  ' . 

' JPermïttiz  moi,  Monlîeur,  de  mettre  encore  un  mo- 
ment votre  patiençe  à l'épreuve  : vous  croyez  que  je 
vous  ai  les  plus  grandès  obligations  , pour  les  doéles 
leçons  que  j’ai  reçu  chez  vous  & que  la  patrie  ne 
faurajt  apprécier  les  fer^^ices  que  vous  avez  rendu  à fes 
enfants.  Excufez-moî,  fî  je  ne  fuis  pas  de  Votre  fentiment:. 
]e  ne  trouve  rien  dé  lî  inutile,  je  dirais  prefque  avec 
Montaigne  de  fi  pernicieux  pour  la  jeunefic , que  vos 
colleges  c’eft-lâ  où  ils  prennent  les  fémences  de  toutes 
les  erreurs  de  touts  les  vices.  Les  plus  belles  années 
de  la  vie  s'y  paffentdans  les  pleurs  Bc  les  fouffrances. 
Après  dix  douze  ans , d'ennui  & de  douleur  que  nous  en 
refte-il  ? Quelquefois  un  peu  de  latin  , & toujours  le 
dégoût  de  l'étude  qui  quelquefois  nous  fuit  jufqu’aii 
tombeau.  Soyez  fage,  criez-vous  fans-cefle,  mais  cette 
fagefie  confîfte  à ne  pas  remuer  les  jambes.  Vous  leur 
faites  tout  apprendre  la  verge  à la  main  même  l'évan- 
gile ? Comment  ne  réufiiriez-vous  pas  à les  rendre 
ftupides  &■  méchants  **  ? Ces  malheureux  font  toujours 
tremblants  ils  n'agilfent  que  par  la  crainte  des  châtiments 
n'eft-ce  pas  le  vrai  moyen  d’en  faire  des  vils  efcîaves  ? 
l'Etat  n’a  plus  befoin  de  dofteiirs  pointilleux  , de 
théologiens  fubtils , il  lui  faut  des  hommes , des  citoyens. 


^ Strada  raconte  que  Sulcele  qui  ôta  la  rie  au  fondateur  de 
la  liberté  & de  la  grandeur  des  Bataves.  N‘ofa  entreprendre 
cette  adion  fi  fainte  qu’après  avoir  fortifié  fon  amc  par  le 
pain  cclefte.  Herrerê  dit  quelque  chofe  de  plus  atroce  «flendo^ 
firme  C9n&  exempk  de  nuefir»  falvaderie  Jefu  Chrijlo  y de  ftts 
'ftintos.  / 

ün  pere  vînt  vificer  Ton  fils  dit  M de  S Pierre  il  le  trouva 
morne,  mélancolique,  trille  & reveur  II  le  fit  Gbfervcr  à fo» 
régent,  ce  n'efi  fat  notre  faute  , refendit- il  finement , nms  li 
hzitens  teuts  les  jours  peur  cela^ 


. Un  corps  faîn  & robufte  ^ un  cfprît  fans  préjugés , 
Toilà  les  qualités,  que  la  patrie  attend  de  fes  enfants. 
mens  fana^  in  forpêre  fana.  Si  Rome  (parte  Athènes  , 
produihrent  tant  de  héros  ; ce  ne  fut  que  par  la  manière 
dont-ils  en  élevaient  leurs  enfants.  Les  uns  couverts  de 
fueurs  traverfaient  le  tibre  à la  nage , d'autres  fran- 
chilTaientf  d'un  faut  un  folfé  plein  d'beau,  la  lutte  la 
courfe les  maniement  des  armes,  l'équitation,  étaient 
l'amufements  de  leur  enfance  j en  valaient-iis  moins 
^que  ccs'^maiheureufes  viélimes  que  vous  enfermés 
foüs  un  double  verrouil  ? 

Puifqu'iis  nailfent  pour  la  patrie  , qu'ils  doivent 
vivre  & mourir  pour  elle  j il  ne  doivent  avoir  d'autre 
bût,  que  de  fe  rendre  dignes  de  là  fervir*  Cette  idée 
doit  les  fuivre,  dans  leurs  jeux  & dans  leurs  études  , 
répétons  leur  fans  - àefle  le  véritable  honneur  con- 
fîfte  à fervir  utilement  fa  patrie , à mériter  fes  éloges 
& fes  faveurs.  Ne  les  entretenons  que  de  ces  hommes 
immortels  , qui  font  mort  en  combattant  pour  la  défenfe 
de  nos  faintes  Ipix.  Nous  aurons  des  Decius y des  Regulusy 
des  Ariflides  y des  Catons,  Quand  la  vertu  fera  honprée 
3c  rccompenfée  elle  ne  manquera  pas  d’adorateurs 
L'oçil  de  la  Patrie , eft  comme  un  aftre  bienfaifant  qui 
féconde  tous  les  cœurs.  L'eftime  publique  éiéve , 
aggrandit  les  âmes,  &•  le? rend  capables,  des  plus  belles 
aâ:ions  **.  Souvenez-vous  que  Rome  vous  voitdifait  à 
fes  foldats,  un  capitaine  de  l'ancienne  Rome  & cette 
harangue  les  rendait  invincibles. 


^ Duns  nullum  fajli  dtretkr  gtnm , in  quo  emtîiret , ^uirtus 
crevit  tryprinm  nmanum, 

Titus  Li?ius.  lib  : 4, 

,,  Comment  voulez- vpas  qu’un  fils  a qui  fon  pere  n’a 
«jamais  ▼anté  que  l’argent,  qui  n’a  jamais  entendu  louer 
,,  ou  entier  que  l’opulence,  qui  n’a  tu  de  méprifé  que  l’induftoe 
le  travail , qui  fait  que  les  grandeurs  s’aUifient , que  ia 
« rigueur  des  lois  fié  chit  que  les  voies  des  honneurs  s’appianif 
,,  fent  que  les  portes  de  la  faveur  s’outeat  devant  la  fortune  : 
„ que  par  elle  on  fe  fouftrait  à la  force,  & on  l'exerce  impunê- 
„ ment,  qu’elle  décore  jufqu’au  vice  qu’elle  en  nobîit  îufqu’^ 
« la  baficfTe  quelle  tient  lieu  de  talents  & de  vertus  ; comment 
,,  voulez- vous  que  l'homme  imbu  de  ces  idées  dès  fon  enfance  » 
1,  ne  confonde  pas  l’honnête  avec  l’utile?  Mais  que  l’opmioa 
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le  Lacédemonîéîï  perdu  refte , fc  préfeiite  pour  étr& 
admts  au  confeil  des  trois  cents  : il  eft  refufé  il  fe  retire 
joyeux  de  ce  qu  il  fe  trouve  dans  Sparte  trois  Cents 
Sommes  qui  vaient  mieux  que  dui.  Voilà  le  citoyen. 

Sparte  avait  cinq  fils  à l’armée  & 

vos^fr<;u  k bataille  un  itote' arrive 

vos  «inq  fils  ont  été  tues  lui  dit-ii.  Vil  efclave  te  deman- 

fn  la  viaoire  ? Oui  courrons 

au  temple  rendons  grâces  aux  Dieux.  Voilà  la  citoyenne. 

On  apporte  a Caton  le 'corps  de  Marcus  fon  às  qui 
venait  d être  tue  en  combattant  pour  la  patrie.  Heureux 
jeune  homme,  s'écrie  le  vertueux  républicain  ; tu  es 
mort  pour  ton  pays  ! ô mes  amis  laiffez-moi  compter 
ces  glorieufes  blelTures  ! qui  ne  voudrait  mourir  ainlî 
pour  la  patrie  1 pourquoi  n'a  t'on  qu'une  vie  à lui 
lacnner. 

Ne  nous  îafTons  point  de  leur  dire  que  tout  ce  qui  eft 
utile  au  bien  public  eft  vertu  , que  tout  ce  qui  lui  nuit 
Virginius  plongeant  le  couteau 
dans  k feiî^dc  fa  fille,  pour  fauverfon  honneur , parait 
prelque  amTi  forte  que  celle  de  Brutus  condamnant  fon 


1 • VSr  • çiucus  n agmait  que  pour  les 

loix  ôc  la  patrie......  Mais  revenons  à notre  fiese.  Si 

la  nature  dit  J.  B R a donné  aux  enfants  une  mémoire 
il  heureufe  ce  n eft  pas  pour  la  charger  de  dattes  de 
noms  de  villes  de  royaumes,  cxerçons-là fur  des  fuiets 
phis  utiles.  Le  cod«-*lacré  de  notre  conftitiition , voilà 
cvqu  ils  doivent  étudier.  Tout  homme  doit  connaître 
les  devoirs  & fes  droits  C'eft  le  feul  moyen  de  le 
rendre,  heureux  3c  vertueux  *. 

„ change,  que  Léduciition  fhîbitude  ,_fafrent  à l'homme  un 
,,  premier  befoin  de  fa  propre  eftime  & de  celle  de  (es  ferabla- 
s, , bles;  qie  le  foin  de  fon  exlftence  morale,  lui  rende  l’honneur 
- plus  cher  que  la  vie,  la  honte  plus  effrayante  que  le  ncaut  i 
on  verra , combien  les  inclinations  baffes  auront  peu  d’empire 
fur  lut  Marmontel. 

* ,,  Ceft  le  peuple  qu’il  s’agit  d’inftruire  de  fes  devoirs  & 
,,  de  Tes  droits  : chacun  doit  être  fon  premier  juge,  chacun 
doitTavoir  ce  qui  lui  eft  preferit,  défendu,  permis  par  k loi , 
des  qu’il  eft  inftruit  de  ce  qu’il  doit,  de  ce  qui  lui  eft  du  il 
,,  il  eft  fier  de  f^  fureté, content  de  fa  dépendance  , il  voit  ce 
J,  qui  revient  des  facrifices  qu’il  a faits  & dans  le  bien  publies 
,,appcrcevant  le  fien  il  revere  la  hi  qui  fait  concourir  l’un  à 
•I  raatre.  Makmontel. 


; O ma  patries  le#  premiers  mots  que  tes  enfants 
À doivent  bégayer  font  liberté  égalité,  ils  doivent  fuccet 
avec  le  lait  de  leurs  nourrices , Tamour  de  tes  faintes 
loix. 

Ne  parlons  plus  de  cette  grâce  fuffifantes  qui  ne  fulfit 
pas,  de  cette  grâce  efficace  à îa  qu'elle  on  relîfte.  Jamais 
Je  jargon  de  la  méttaphifique  dit  J.  J.  R.  n'a  fait  découvrir 
une  feule  vérité.  Qu'un  pontife  orgueilleux,  demande 
à notre  Sauveur  la  définition  de  la  vérité,  il  ne  daigne 
pas  lui  répondre , mais  qu'un  cœur  limple  lui  demande 
ce  qu'il  doit  faire  pour  être  julle  aime  Dieu  & tes  freres 
lui  répond  il  aufiitèt.  Ne  croyez  pas  que  je  condamne 
Détude  des  fciences  5 c'efi  dans  les  pays  libres  qu'elles 
airhent  à i e fixer. 

C^efi  à V ombre  des  loix  que  tout  s les  arts  font  nés, 

J ■(  ■>  ■ 

/C^eft  par  l’étude  de  notre  langue  que  nous  devons 
commencer  parier  fa  langue  avec  pureté  & précifion 
avec  la  iîmpiicité,  ou  Télévation  que  demandent  les 
fujets  eft  un  agrément  qu'il  ne  nous  eft  permis  de 
négliger.  Loin  de  regarder,  le  latin  comme  une  acqüifî- 
tion  gothique , un  refie  de  barbarie  de  nos  ancêtres  » 
je  la  regarde  comme  la  langue  des  favants  dans  tous 
les  genres,  une  des  plus  belles  qu'paient  jamais  parlés 
les  hommes.  Comme  la  .clef  de  plufîeurs  langues 
modernes  dont-elle  facilite  l'intélligence  Lanalogie  que 
langues  italiennes  efpagnole  ont  avec  elle  , doivent^ 
en  faire  adoprér  l'étude.  Après  quelques  connailfances^ 
rde  celle-ci.  il  n'eft  pas  permis  à un  républicain  de 
négliger  la  langue  anglaife;  la  première  qui  ofa  dire 
la  majefié  du  (v'Uiple.  Elle  abonde  en  auteurs  excellents. 
Un  Çoweieg  pour  la  poëfic  lyrique  un  Jouhfon  pour  le 
comique  un  Shakespear  pour  le  tragique  un  Milton 
pour  le  poëme  épique.  _ _ 

Dîtes-moi  quelle  caufe  éclipfê  dans  fon  cours 

Le  clair  flambeau  des  nuits , l'aftre  pompeux  des  jours 

Pourquoi  la  terre  tremble  &-pourquoi  la,  mer  gronde 

Quel  pouvoir  fait  enfler  fait  décroître  fon  onde. 

Comment  de  nos  foleils  l'inégale  clarté 

S’abrége  dans  l'hiver  fe  prolonge  en  été 

Comment  roulent  les  cieux  & quel  puîffant  genîe^  ’ 

Des  fpheres  dans  leur  cours  entretient  l'harmonie  ? 

Georg.  trad*  de  Delills 
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On  tlreraitîxle  cettechcuréure  dilpoiition  de  la  jeuiielft' 

tout  le  bien  Qu'elle  pei^  produire  i lî  on  rexercait  fui;; 
des  objets  également  propres  à attacher  rcfprlt  par  lé* 
piaifir  5 '&  à le  remplir  -de  lumières  & de  c'onnailîances  ; 
or  ce  double  avàntage  fe  trouve  d'une  maniéré  parfaite^ 
dans  rétude  de  la  nature  » tout  ÿ^elt  capable  de  plaire 
& d'inrtruirea  c"cft  le  livre  le  plus  parfait  & le  plus  I 
fa  vaut  J puifqu'il  renferme  les  objets  de  toutes  les  j 
fciences  & que  Tintélligence  n'en  ell  bornée  à aucune  I 
langue  ni  è aucune  perfonne.  On  y apprend  non-feule- 
ment, ce  qui  peut  orner  l’efprit  , mais  ce  qui  fait 
rhomme  de  renource  en  toute  occafion. 

L'hiftoire  la  géographie  doivent  aulîî  éntrer  dans  le 
Çlan  de  nos  études  5 remonter  à la  nailfance  des  fociétés 
îuivre  les  progrès  de  la  civilifation  , découvrir  l'origine 
des  fciences  & des  arts  obferver  leur  inffluence  fur  les 
mœurs  & la  profpérité  des  états  i méditer  fur  les  pallions 
qui  ont  animé  les  légillateurs  & les  tyrants,  les  per  es 

du  peuple  & les  tyrancs tels  font  les  valfes  & 

fublimes  objets'que  l'hiftoire  propofe  à notre  curiofîté  : 
de  cette  étude  doit  refulter  pour  nous  une  expérience 
anticipée. 

Tout  le  monde  convient  comme  d'une. vérité  démon- 
trée que  rhiftoire  fans  la  géographie,  èft  un  tableau 
fans  lumière,  un  labyrinte  immenfe  dans  les  détours 
du  quel  Tefprit  s'égare  à chaque  inliant , mais  lire  & 
étudier  rhilloire  la  carte  fous  le^  yeux  : c'eft  cri  quelque 
forte  être  préfent  2 tous  participer  a toutes  révolutions, 
fuivre  les  conquérants  cai^iper  & triompher  avec  eux. 
La  géographie  eft  encore  d'une  néceiïiré.indifpenfable 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  le  commerce.,  2c 
bientôt  la  liberté  unira  tous  les  peuples  de  la  terre, 
Tgnorer  les  polîtion  des  lieux  d'où  riof'vs  viennent  les 
produélions  dTin  ufage  journalier  , les . richeffes  des 
deux  mondes  les  dons  de  la  nature  8c  de  l’indullri*. .... 
c'eft  vivre  comme  étranger  au  pays  qu’on  habite. 

1 L’objet  principal  de  nos  études  eft  d'accoutumer 
notre  efprit  à comparer  à conbiner,  c'eft  le  bût  de  ,1a 
fcience  prife  dans  le  fens  le  plus  univerfel , mais  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  ayent  toutes  ces  propriétés  au  même 
degré:  dans  les  travaux  littéraires  la  mémoire  s'exerce 
fur  des  notions  conventionnelles  foiivent  incohérentes, 
foumifes  à des  régies  verfatiles  qui  lojn  de  nous  donner 
l’attitude  de  raifonner  jufte  contrarient  quelquefois  les, 
heureufes difpofîtions  que  nous  avons  reçu  delà  nature.' 
Si  nous  voulons  chercher  à ces  régies  des  fondements 

loiides, 

y 
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Élidcs , il  faut  pénétrer  dans  une  métaphyfique  ^hjhufê 

efque  toujours  au-dcflfus  de  nos  forces il  elt  \ 

autres  fcienccs  qui  fuppofant  rintelligence  du  lan- 
^ge  > s'occupent  eflenticlieinent  des  choies.  Ne  nous 
loiFrent  que  des  idées  claires  des  propriétés  qui  frappent 
i Jios  fens.  A ces  titres  les  mathématiques  méritent  une 
[diftinélion  particulière  dans  l'éducation , c'eft  elles  qui 
apprennent  à nos  guerries , a décrire  la  route  ^uc  doi- 
: irentfuivre  ces  globes  terribles  qui  renfeicment  la  mort 
<dans  leur  fein  > elles  enchaînent  la  furie  deS  vents  de 
j commandent  aux  éléments.  Elles  ont  dans  l'éducation, 
j une  influence  qui  n’cft  bien  fentie  que  par  les  eQ^rits 
[ juflcs  de  nés  pour  la  vérité.  Tout  le  monde  n'eft  pas 
appelléàêtré  géometre  , mais  tout  le  monde  l’elt  à 
raifonner  jufle.  La  juilefTé  d'efprit  eft  la  qualité  ja  plus 
I néceflaire  à Thomme  focial;  celle  qui  s'étend  à toutes 
fes  actions  , àtous  fes  emplois  , 6^  qui  prefque  toujours  ■ 
ell  accompagnée  déjà  droiture  du  cœur  les  mathéma-' 
tiques  accoutumeront  rcfprit  à chercher  àfaiiir  le  vrai, 

&:  à ne  céder  qu'à  la  vérité.  Elles  aideront  à fqrmer 
non  des  dodeurs  mais  des  citoyens  &,  ée  doit  être  le  fcul 
but  de  Péducation. 

„ Malgré  les  préventions  reçus  & les  clameurs  d-'habi- 
35  tude  j'avancerai  que  les  minhtres  de  la  religion  > les 
55  curés  & vicaires  de  campagne  5 trouveront  dans  les 
3,  mathématiques  un  préfervatif  contre  l'ennui,  Sc  un 
,,  degré  de  conlîderation  très-folide  & très-légitime. 

5,  Que  l'on  fc  rappelle  la  confîdération  dônt  jouifTaient 
,5  les  prêtres  Égyptiens  : elle  n'était  pas  uniquement 
9,  fondée  fur  ce  qu'ijs  étaient  les  depofîtaires  Sc  les 
35  organes  des.myfleres  de  leur  rëligion,  mais  fur  ce  que 
'i,5  Pon  ne  trouvait  guercs  que:,  parmi  eux  des  géomètres 
35  des  médecins  des Naturellement  nous  nous 
35  fentoits  pénétrés  de  refped , pour  les  perfonnes  qui 
35  ont  plus  de  connaiiïahçes  & de  lumières  que  nous. 

„ Si  CCS  connaiflances  font  appliquées  à nous  foulager 
35  gratuitement  dans  nos  befoins  où  à augmenter  notre 
55  bien  êtres  ce  rerpeél:  parvient  à fon  comble. 

>5  Les  gens  de  la  campagne  ven/ient , achètent 5 échan-  ^ 
,5gent5  louent?  à chaque inilant , des  terreâ  des  bois 
5,  des  vergers  des  prairies , des  jardins  : cela  demandé 
5,  que  l'on  toife?  que  Ton  arpente?  que  l'on  leve  des 
„ plans.  Les  arpenteurs  coûtent  de  on  n'eü  â pas  toujcur* 

35  à fa  portée  : û le  miniflre  de  la  religion  eft  capable  Sc 
3,  qu’il  fe  faffe  un  devoir  de  conduire  ces  opérations, 

39  il  acquerra  l'autorité  la  plus  méritée  U plus  folidc 

• Q ^ 


Q[üe!lqüê.  fujct  de  mécontentement  que^  tu  m’aies  ' 
donné  pat  ta  conduite  pafîee  j je  ne  fautais  te  haïr:  ' 
je  te  plains  » je  gémis’  fur  ton  aveuglement.  Tu  as-  été  î 
trompé  & féduit  par  les  belles  phrafes  de  nos  orateurs,  ; 
tu  ne  vois  pas  qu’ils  fuivent  une  chimere,  dis-moi, 
monjeunne  ami,  peut-tu  croire > à cette  égalité  qu^ on 
nous  vante  tant?  Cicéron  difait  qu’il  ne  comprenait  j 
pas  comment  deux  anifpices  ^ pouvaient  fc  regarder 
fans  rire  /je  t'en  dis  autant  de  noS  Démagagues  outrés. 

fenfés-tu  ^ue  dans  'le  fonds  de  leur  ame , ils  croient 
la  poflibilité  de  leur  fyftême  ? Si  aujourd'hui  une  loi 
agraire  , affignait  à chaque  citoyen-,  la  même  portion 
de  terrein  & mettait  toutes  les  fortunes  au  même 
niveau  5 des  demain  Tégalité  celfeiait,  tous  n*ont  ni 
la  même  volonté  ni  la  même  force  pour  cultiver  leur 
domaine.  La  nature  ne  fît  jamais  deux  fîgures  femblables 
deux  hommes  égaux  s voudrions-nous  être  plus  puilfants 
qu  elle  ? 

Plut  à dieu  que  ce  fyfîême  ne  fut  que  rifîble , ! . . . , 
Mais  notre  commerce  efî-il  plus  florilfant  > Nos  villes 
font-elles  plus  peuplées,  nos  campagnes  mieux  culti- 
vées ? Hélas  tout  languit , tout  eft  mort  dans  la  France.  - 

^ - 
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tlîe c’aura  pour  bafe  qtle  des  talents  & des  bîciii^îts.,  r 
3,  On  ne  connaît  pas  tout  Tavantage  d’une  raifon-if^ 
„ ütilément  cultivé  qui  tourne  au  profît  des  autres  f r 
,>  qih  lés  mînifires  delà  religion' s^avifent  toujours 
si  hommis  on  les  regardera  comme  des  di^ux,  -1' 

X La  Chappelle  , torn.  >•*  I 


* La  fondion  8cs  Arufpîcef  était  de  prédire  l’avenir  en 
confîdéiaot  le  mouvenneat  de  la  vidime  avant  le  facrifîce, 
8c  aptes  l’immolation  , par  l’infpedion  des  ^trailles  en 
ciamma«t  la  flamme,  la  formée  & tout  ce  qui  atri?ait  pea- 
dai|t  le  facrifice  i c’etaie  auffi  leur  devoir , d’expliquer  les 
prodiges  qu’ils  voyaient , & de  faire  des  expiations , pour 
détoarner  ce,  qu’il  y avait  de  fâcheux.  Cette  fcieticc,  fi  on 
peut  donner  ce  nom,  à une  fotife,  fut  inventée  par  Tagét» 
Le»  Konaaias  i’emptunteieac  des  Etrarques» 


la  gâîte  Sc  Tengoucment , ont  fait  place  à k mélan'» 
Colie,  au  flegme  Anglois  les  jeux  & les>ris  ennemis  dit 
bruit  & du  tumulte  ^ ont  émigré  dans  des  climats  plus 
heureux.  Ou  des  monarques  juftes  Sefages  entretiennent 
rabondance  & la  prpfpétité. 

Connais-ru  quelque  état  , qui  ait  pu  exîfter  fans 
familles  dÜtinguées.  Sans  nobleffe.  N’eft-ce  pas  le  coni« 
ble  du  délire , & de  rinjuftice  5 d’avoir  aboli  ce  corps 
û refpeftabiq  , & auffi  ancien  que  la  monarchie?  S’ify 
avait  des  abus,  ainli  que  dans  le  clergé,  ji  fallait  y 
remédier,  mais  coupe-t-on  un  arbre  par  le  pied  parce 
qu’il  a quelques  branches  mortes  ? Ma  Urre  de  tivoli 
difait  un  romain  dans  des  ternps  aiifli  calamiteux  que  les 
nôtres,  eft  la  çaufe , que  je  fuis  profer  iî,  ils  ont  raifoit 
de  4ire  , qu^ih  veulent  notre  bien  *. 

Peiit-tu  fans  crime  , négliger  des  titres  , &“  des  droits 
que  tes  ancêtres  avaient  payé  de  leur  fang?.., ..  Jeunq 
homme  , veux-tu  deshariorer  une  famille  , iliulfre. 
Ton  cô?ur  eft  bon  , l’illulion  de  ton  efprit  ne  peut  durer 
long- temps.  Là  France  enciereva  ouvrir  les  yeux  , elle 
rougira  de  fon  état  d’avililTement  , 8c  rappellera  4' 
grand  cris  , les  familles  qui  faifaient  fà  gloire  & Ton 
bonheur.  Nos,  braves  foldats  jadis  la  terreur  de  l’europe 
s’indignefOnt  de  fervir  fous  des  chefs  fans  talents  , &: 
fans  expérience  **. J’efpére  mon  ami,  que  tu  connaîtras 
tes  torts  , que  tu  auras  honte  de  végéter  dans  l’indigence 
Sc  Popprobre  , & que  tu  rentreras  au  plutôp  dàn^  ic 
fein  de  ta  famijle  Je  t’attends  avec  impatieneç. 


^ Dans  uac  des  alTemblécs  ejua  tenait  une  partie  , de 
l’alTembléc  nationale  , au  couvent  des  capucins  on  lut  lo 
fameux  décret  <^ui  dépouiilàk  le  clergé  de  Tes  biens  : il  s’éleva 
des  huéet  & des  murmures  pour  faire  cclfer  ce  tumulte  l'ora- 
teur s’écria.  th!  ‘vous  ne  voulcns  qtts  votre  ïien^  Ù* 

neus  lui  en  nous  nf  veweus  p<ts  vous  ic  donner. 

**  Un  élS^ier  de  U t?atde  nsrtionaîe  , qot  avait  fervi  daiss  îe 
régiment  ; delà  éQuronne.  conduirait  une  patrouille,  il  apper- 
çoit  M.  clc  ^ <juî  clopinait  vous  ne  marchiz.  pas  camarede  Im$ 
dit-il.  pen  fuis  fâché  Ycfood'  celui  ci  en  montrant  fes  fouliers 
vems  fzfe  les  avez,  fait  cette  jtis  un  fe»  trep  étroïti*  ^ \ 


Mon  très-Iîonoré  oncle , 

Si  dans  le  parti  que  j’ai'pris  s je  n’avais  dté  guider  que 
par  une  illufion  momentanée  ; rien  n'aurait  été  plùs 
propre  à la  diffiper  : que  la  lettre  amicale  dont  vous 
m avez  honeré.  Mon  cœur  qui  fait  braver  les  menaces 
& les  mauvais  traitements,  ne  fut  jqmais.réfifter  aux 
douées  invitations  de  1 aibitié.  Permettez-moi  devons 
cxpoler jes  raifons  qui  motivent  mes  feiitiments  & les 
principes  que  je  me  fais  gloire  de  profefler  5 & je  iVpére  ; 
vous  ferez  bien  éloigné  de  me  bitmer. 

Je  n ai  j amais  méprifé  les  diftindtions  , les  titres , 
dont  fe  glorifie  notre  famille,  l’exemple  de  mesilluftres 
ancêtres  , m invite  à marcher  fur  leur  traces  mais  ils 
n ont  rien  fait  pour  moi.  Les  honneurs  qu'ils  reçurent 
turent  le  prix  de  leurs  vertus  de  leurs  fer  vices  > puis-je 
Jïi  en  glorifier  ? SufSt-il  que  le  hazard  m’ait  donné  leur 
jaom,  pour  que  j’ofe  croire  que  j'ai  leur  mérite? Des 
parchemins  vermolus  pourraient-ils  m’iiluftrer?  Il  faut 
des  diftindipns  , j'en  conviens  , mais  elles  doivent 
dt^  la  recompenfe  des  allions.  Il  doit  y avoir  de  la 
diltérpce  entre  un  Catilina  & un  Ckeron , auffi  Rome 
honoircl  un,  quoiquéP/^^mn,  & flétri  l'autre  quoique 
pasrtcten^bc  qml  pût  citer  des  noms  glorieux  parmi 
les  ancêtres*  ^ 

Vous  croyez  mon  cher  oncle  que  les  richeffes  du 
cierge  &:  de  la  nobielTe  étaient  leurs  feuls  crime:  la 
plaifantcrie , cfl  piquante,  mais  un  bon  mot  ne  prouve 
xien»  On  a fait  un  crime  a noblefïe , de  vouloir  pofïé— 
der  les  charges,  par  héritage  fans  talents?  le  fils  d'un 
général^,  fe  croyait  en  droit  de  commander  nos  armées 
cuoiqu  il  n eut  appris  , l'art  de  la  guerre  que  dans  uh 
boudoir;  & qu  il  n’eut  commandé  que  des  hommes  de 
canons  ou  de  fer  blanc  *.  La  charge  de  prehiier  préfident 

baronne  de  femme  , fille  , fœur  , d’ojfficicr, 
gencraui  , entendant  parler  du  ma^in  au  foir  , milUAins 
mvsnietmtit  dirait  , au  jenne  » cbcyalier  de  **Je  ne  eençeis  pas 
^ue  veus  ayez  quitté  leferviee^  tout  jeune  % l*on  m’a  a fur  e que 
pu  mets  de  patienee  , veut  valaient  la  lieutenance  ceUnellede  votre 
fegimnt  : mais  vmt  ê^es  maréchal- de- camp  tneint  ah  I Oui 
madame  tela  m fe  demande  feHUmem  fai. 


c 


! ( ïOt  ) V . 

4ans  ïa  famrlle  de  Harlay  fe  tranfinettaît  comme  ua 
fief*  Les  inumanités  , les  vexations  , les  rapines,  les 
brigandages.,  de  la  noblefle  voilà  fes  crimes.  Le  haut 
clergé  était  noble.  Xa  nation  ne  les  a point  dépouillés 
ils  ont  rertoncé  volontairement  à leurs  poireflîons,  ils 
ont  quitté  leur  , patrie  , pour  aller  groffir  les  cohortes- 
ennemies.  Les  français  iuftes  généreux  > ont  refpcété 
les  biens  ,.de  tous  éeiix  qui  ont  refpeélé.  les  ioix. 

^ C'cft  a tort  cher  oncle , que. vous  exercés  votre  efprîc; 

I à' ridiculiser  notre  fyllême  légalité  nous  favons  bien 
1 qu'il  n'y  aura  jamais  deux  hommas  égaux  ou  en.tajients 
I ou  en  fortune  T un  eft  robulle  & vigoureux  Tautre 
faible  languiflant^Il  y aides  Therjîtes  & des  Achille  $ ^ 
mais  nous  voulons  que  tous  foient  égaux  devant  la  loi. 
qu!on  dépofc  fes  titres^& Tes  diftinétions.avant  d'entrer 
dansibnfanduaire  , que  le  riche  & le  pauvre  le  militaire 
& le  laboureur  foient  également  écoutés  fans  exception 
de  perfonne , que  tout  citoyen  puifle  afpirer  à l’honneuf 
de  1er  vit  la  patrie^  dans  tous  les  poites*  lorfqu’il  en 
elt  digne. 

Quand  il  ajes  talents  & qtfil  ed  honnête  homme 
le  fi|s  d'un  bûcheron  vaut  les  éonfuls  de  Rome.  ^ 

- Ne  vautdl  pas  mieux, que  Tétât  foît  honoré , enrichi >- 
fauve  par  le  filst  dTim  charbonnierjj  qu’avili  vendit 
parle  fils  d’un  prince.. 

„ Et  qui  eft-tu  toi  pour  ôfér  méprit?  hommes  h 
99  Qui  t’élève  auÆlTusd’eiLXrtes  vertus  ou  tes  fervices  ^ 
„ Mais  combien  d- hommes  obfcur s plus  Vertueux  què. 
,5  toi  plus  laborieux  & plus  litiles  l Tâ  naiifancc  ? Ott» 
,, Talue  cîi-toi  l'ombre  de  tes  ancêtres mais  eft-ce  à 

Tombre  à ^'énorgueuillit  des  hommages  tendus  au- 
„ corps^  Tu  aurais  lieu.de  te  glorifier  , fi.  l'on  donnait 
i,  ton  nom  a tes  ayeux.,  comme  on  donnait  au  pere  de 
,,  Caton  le  nom  de  ce  fils  ladumiere  de  Rome.  ( Cicéron,) 

3,  Mais  quel  orgueil  petit  t'infpirer  un  nom  . qui-  ne  te 
3,  doitrien.,  & qqe  tU'ne  dois  qu'au  hazatd  écoute des> 
>,  hommes  qui  penlkient  noblement  fe  qui  favaient , 
,,  apprécier  le  mérite  : de  roù  qui  avait  eu  pou^- 

3,  ayeux  des,  efc laves  point  d^efcltwes  qui  niaient  eu  des  rois  - 
yy  pour  ay eux, ^ { Platon.  ) Perfonne  n'eft  né  pour  notre 
3,  gloire" : ce  qui  fut  avant  nous  n’èft  point  à nous.  Ah  ! 
Si  nos  nobles  moins  fiers  moins  énQrgeuiilis  des  dons* 
de  Taveugle  fortune  , avaient  placé  ieurmérite  en  . eux 
mêmes  3 ilx  ne  feraient  point  expofés  aux  railleries  3^ 
aux  refus  3 de  toute  l'Europe.  Que  ne  profitaient-ils  de« 
i'avis  du  6gç  RoulTcau  l 
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55  Vous  vous  fieà  à Tordre  aâiuel  de  la  fociétc  .vrans!,: 
9>  fonger  que.cet  ordre  eft  fujet  à des  révolutions  inévi- 
tables.  Le  grand  devient  petit ^ le  riche  devient  pauvre  > 

55  le  monarque  devient  fujetj  nous  approchons  deTétat^ 
,,  de  crifc  & du  fîecle  de  révolutions  : je  tiens  pour' 
împojjïble  que  les  grandes  monarchies  de  V Europe  aient\ 
55  encore  long-temps  à durer. l^o\xt  ce  qu’on  fait  les  hommes, 

,5  les  hommes  peuvent  le  détruire  : il  n’y  a de  caraâ:crés 
ineffaçables  que  ceux  qu’imprime  la  nature  , &:  la  ; 
,5  nature  ne  fait  ni  princes  ni  riches  ni  grands  feigneurs. 
55  Que  faira  dans  la  pauvreté  ce  publicain  qui  ne  vit 
ja  quedeTor?  Que  faira  dépourvu  de  tout  ce  faltueiix 
55  imbécile  qui  ne  fait  point  ofcr  de  lui-même^  & ne 
55  met  fon  être  que  dans  ce  qui  eft  étranger  à lui  ? 

55  heureux  celui  qui  fait  quitter  alors  Tétat  qui  le  quitte , 

55  & devenir  homme  en  dépit  du  fort.  Le/foi  de  Syracufe 
55  eft  maître  d*éco4  a Corguthea  le -roi  de’ Macédoine 
55  greffier  à Rome  / mais  Tarquin  ne  fait  que  devenir 
55  s'il  ne  régné  , il  croirait  s'avilir  en  exerçant  fcs  mains 
55  aux  travail  : infenfé  ! Fabrice  parut-il  moins  grand 
55  aux  ambafïkdcurs  de  l^yrrus , loirrqu'ils  le  trouvèrent 
s,  faifant  cuire  fcs  légumes  de  fcs  mains  ? 

S'il  n‘y  avait  eu  que  quelques  abus , comme  vous 
dittes  : on  aurait  pû  y rémédier  : mais  quand  un  arbre 
fans  fruits  , occupe  un  terrein  utile,  & étouffe  , par  Ton 
ombre  touffue  9 les  fertiles  arbriffeaux  qui  croiffaient 
auéour  de  lui  , à quoi  le  deftine  l'Evangile  ? Demandez 
à votre  jardinier , ce  qu’il  fait  lorfqu'il  voit  au  milieu 
de  fes  légumes , une  plante  gourmande  & inutile  i qui 
rire  tous  les  fiics  de  lierre  : il  la  co  upe  auftitôt , je 
sne  trompe  il  Tarrache  fans  quoi  elle  repoufferait  fans 
ceffe.  Vous  gémiflez  , fur  Tétat  de  mifere  où  fc  trouve 
réduite  la  France  : notre  or^  & noci  e àrgen’t  ont  .difparti  > 
lis  ont  été  fe  perdre  dans  les  coffres  des  rois  nos  voÜins  , 
mais  il  nous  refte  du  fer  ^ du  courage.  Le  falut  de  la 
France  eft' fous  ia  fauve-garde  du  peuple , & ellç  compte  ^ 
autant  de  héros  que  de  citoyens.  Je  ne  nierai  pas  qu’elle 
ne  foit  dans  un  moment  dcj  détreffe , mais  faut-il  s’en 
étonner  ? Un  corps  que  la  maladie  & les  reriicdes  ont 
exténué  ne  peut  poiht  paffer  rapidement,  à un  embon- 
point fleuri.  ‘ 

Vous  me  demandez  ft  j’ai  connu  un  état  en  Europe 
fans  nobleffc  permettez-moi  de  vous  demander,  fî 
vous  en  avez  connu  un  gouverné  par  des  loix  fages  ^ 
juftes.  Eft-ce  la  France^  ou  un  Foaquet  ofait  iiïcj'ai  tout 


l* argent  du  royaume  ^ iX  tarif  de  toutes  les  vertus  j ou 
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un  Louis  XIV.  fe  vantait  de  n’avoir  jamais  parlé  fcîem- 
ment  à un  roturier,  qucljie  grandeur  d’^ame  l Ell-cf? 
ü' Àügictterrc  5 ou  un  membre  du  parlement  ofaic  dire 
I à fes  commettants  : je  ne  fais  ce  que  vous  me  voulez,  mais 
\je  vous  ai  achetté  bien  cher  ^ je  ne  vous  vendrai  que  bien 
cher,  Elt-ce  en  Prufle»  ou  Frédéric  .Guillaume  difaîtà 
I une  femme  convaincu  d'adultere  , aÿpmîez-moi  trente 
' mille  écus  & votre  honneur  réparé,  Efl‘-ce  à Rome  ou  toup 
homipê  eft  faint  avec  de  Targent  ? Ah^ne  me  dittcs  plus 
I que  les  rois  fontrimage,  de  la  divinité  , vôusmedon^ 
iieries  envie  d'être  athée  , rois  votre  regnç  eft,  pafle  , 
Votre  mafque  eft  arraché.  Que  refte^f  il  de  ce  coloiTe 
effrayant  un  faible  Pigmée*. 

Je  crains  peu  rindigence  , les  befoins  phyfîques  & 
réels  font  en  lî  petit  nombre , qu'il  efi  bien  facile  d^ 
pourvoir.  Je  ne  regrette  point  les  rlchelTcs  de  ma  famille  , 
je  ne  regrette  que  Pamitié  de  mes  parents  te  fiir-tout 
la  votre.  , 

P.  S,  Permettez-moi  de  voils  offrir  quelques  ftrophes, 
fîdclle  peinture  des  fentimeats  dé  mon  cœur. 


Bientôt  n’cnl  doutons  pas  -tdus  ’ les  peuples  de  l’curope 
ouvriront  les  yeux  j Ils  jetteront  loin  d’eux  afcc  horremr , 
l’acier  meartrier , dont  les  defpotcs  armèrent  leurs  mains  î 
ou  s’ils  s'en  fervent  ; ce  (èra  pour  frapper  Icti^s  tÿrants.  Je 
,,  entends  déja/s’écricr  d’une  voix  unanime , : nous  vous  avons 
„ élevé  au»  deffus  de  nous } nbus  aVon's  engage  nos  biens  & 
,,  notre  vie  à la  fpleadeur  de  votre  trône  dans  l’cfpérance 
,,  q:ie  vous  nous  protégeriez  & que  vous  nous  procurcDiez 
l’abondance  , : mais  nous  voyons  le  fruit  de  nos  fucurt 
„ paffer  dans  des  mains  étrangères ..  nos  pîain.tcs  fe  perdent- 
„ dans  les  airs } chaque  jour  de  nonvdlcs  câîaiîdtés  viennent 
,,  nous  opprimer  , à peine  nous  relie  t il  quelque  trait'  de  la, 
,,  figure  humaine , des  animaux  qui  broutent  l’herbe  font 
„ f.BS  doute  moins  nïaiheureux  que  nous.  L’bommc  riche 
, ^nottS  méprife  & ne  bous  attribue  aucun  fenttment  d’hon- 
, il  vient  nous  troubler  fous  le  chaume,  il  féduiç 
„ rinnocence  de  nos  filles,  il  les  enlève  î envain  appelions- 
,,  nous  le  glaive  des  loix  fur  fa  têie  cfiminelle , les  bras-, 
„ puiffanis  qui  en  font  les  dépofitaires  fe  retirent  à notre 
„ afped  & ne  fervent  que  nos  apprefieurs.  On  boit  notre  fang 
„ & on  nous  interdit  la  plainte.  Plufieuts  de  nous  craigneric 
,,  de  don»er  le  jour  à des  enfants  que  la  faim  viendrait 
faifir  au  berceau  , d’autres  dans  leur  dcfefpoir  ont  bîafphémé 
rt  contre  la  proridcnce. .......  Tremblez  ^ytants^ 
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CQurc:&  conquérants  fanguînaircs 
Adictter  For  par  des  forfaits 
Rampez  courtifans  mercenaires^ 

Pour  obtenir  quelque  bienfaits 
Mon  cœur  honteux  de  vos  richcfrcs 
N’ira  jamais  par  des  bafTelfes 
Flatter  les  amis  de  Plutus 
il  adore  Vkamme  utile 
poffeâe  un  trêfor  fertile  , 

Et  de  talents'  & de  vertus^ 


Quid  hon  mortaîîa  peBora  cogis 
Auri  facra  fauves  f virg. 


ïxécrable  foif  de  l’or  > à quoi  ne  portcs-tü  pas  les 
mortels  ! ode  à Plutus. 


Aveugle  fils  de  la  fortune 
Dieu  des  tréfors  fe  n’irai  pas 
Groffir  la  cohorte  importune 
Qui  court  fe  heurter  fur  tes  pas  : ^ 

Préférant  l’honnête  indigence  > 

A la  criminelle  opulence 

Mon  cœur  fans ~ toi  fait  être  heureux... 

Quand  pour  moi  feul  fur  ôc  facile 

Tu  rendrais  ta  roue  immobile 

Je  craindrais  tes  dons  dangereux. 


L’homme  comblé  de  tes  largeflcs 
Ne  fait  qu’augmenter  fes  dehrs  : 
$a  main  entaife  les  rîche/Tes 
Son  cœur  eft  vuide  de  plaiürs  : 
Malgré  l’éclat  qui  l’environne 


Un  crefus  gémît  fgr  le  trône 
Il  feche  dévoré  d’ennui 
A mille  foins  toujours  en  butte 
Au  .feîn  de  Fopulence  il  lutte 
Pour  tromper  les  regards  d’autrui. 


, r ïos  ) . 

Sî  dü  vuîgâire  Tigiiorarice 
Fixe  en  toi  le  parfait  bonheur  » 

Il  ne  s'en  tient  qu'à  Tapparencc 
De  ton  luxe  faux  &:  trompeur  : j 

En  voyant  l'éclat  de  ton  temple 
Qu*avec^  plaihr  fon  œil  contemple  ; 
Des  ris  il  croit  què  c’eft  la  cour,.*»» 
Qu’il  connaît  peu  ce  noir  dédale! 
Hepaire  affreux  de  la  cabale 
Et  des  forfaits  fombre  féjour* 


la  gaîté  fuit  ce  labyrinte 
Et  dans  fes  replis  tortueux 
C’eft  rarement  qu’on  voit  rempremtç 
Des  pas  d'un  homme  vertueux 
Eh  quoi  î pour  obtenir^ tes  grâces 
Irait-il  tamwr  fur  lës  traces 
D'ùn  vil  elfaîn  d'adutateurs 
Ah  fa  fierté  noble  & modefte 
Rougit  d'uh  art  préfent  funefte 
Que  le  vice  fait  aux  flatteurs. 

Regarde  ces  pinots  vénales 
A l*encan  mettre  leur  crédit 
Sur  le  cœur  des  fardanapales 
A qui  leur  , beauté  les  vendit  : 

Tu  leur  appris  dès  leur  enfance 
A niéprifèr  toute  décence 
A rite  de  l'opinion  ( 

Ainfi  les  dons  que  tu  dirpenfes 
Trop  fouvent  font  les  récompenfea 
Xc  prix  de  la  corruption. 

Qui  fit  du  trône  à refclavage 
Tomber  les  fouverains  des  Rois  î 
Ah  je  reconnais  ton  ouvrage 
Plutôt  ce  font  la  tes  exploits  ^ 

Rome  ne  dut  fa  décadence 
Qu'à  tes  tréfors  dont  l'abondance 
Amortit  le  cœur  des  romains...,,. 

Par  toi  le  plus  dur  des  veimpires 
Qui  fucce  & détruit  les  empires 
Obtient  le  cuite  des  humains. 


Ouï  Telpoir  de  tes  dons  perfides 
JEfi:  la  fourcc  de  touts  les  maux,  - 
Pour  trouver  Tor  des  bras  avides 
Fouillent  la  cendre  des  tombeaux!...* 
L'ibere  au  fein  de  rAmmqüe 
Court  enianglantcr  le  Mexique 
Attiré  par  ce  vil  limon 
Et  pour  échange  à fes  vidlimes 
Il  lailTe  Thorreur  de  fes  crimes 
Et^  répouvante  de  fon  nom. 

Reftes  malheureux  de  la  guerre 
Cortez  ne  vous  épargne  hélas  ! 

Que  pour  que  vous  trafiîes  fous  terre 
Des  jours  ^ui  font  un  long  trépas  : 

Xà  fouillant  de  mines  profondes^ 
infeélés  de  vapeurs  ‘ immondes , 

Privés  de  la  clarté  du  joW.  . 

Vous  allez  rejoindre  vos  freres 
Qu;  par  fes  hordes  meurtrières 
Furent  plongés  au  noir  féjour. 


De  Cobfentz. 


A d" Argents. 

\ 

Si  rhonneurpeut  encore  aiguillonner  un  amemaîtriféc 
& engourdie  par  la  plus  vile  de  toutes  les  pallions  j 
fâchez  profiter  des  avis  que  je  vais  vous  donner. 

J aime  a croire  que  vous  n’avez  pas  enclore  poulTé 
l’égarement  & l’oubli  de  vos  devoirs  jufqu’au  point 
de  ne  plus  regretter  l’amitié  de  votre  famille  : voici  la 
plus  heureufe  de  toutes  les  occafions  pour  la  regagner. 
Je  vous  exeufe.......  Vous  avez  été  eqtrainé  par  le 

tourbillon  général  dans  un  moment  de  délire.  Vous 
avez  été  la  dupe  des  grands  mots  de  ^atriotîfme  & de 
liberté  vous  avez  applaudi  par  des  chants  d’alIégrelTe 
au  bruit  lugubre  & douloureux  de  l’ébranlement  delà 
monarchie  Françaife.....  Voyez  le  plus  beau  royaume 

de  l’univers , toujours  l’arbitre  ou  la  terreur  de  l’Europe , 
fans  pouvoir  » fans  crédit,  fans  cxiflence  politique 
n’excitant  que  le  mépris  ou  la  pitié  de  fes  voifins  ....... 

Un  roi  a qui  Ton  fait  avaler  jufqu’à  la  derniere  goûte 
du  calice  d’amertume,  fes  mains  qui  nedifiribuerent 


V 
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Ipc  des  bienfaits  , font  chargées  4’ifl dignes  chaîner  ,•  y . 

fesgéoliers  inhumains  ne  le  perdent  pas  un  inftant  dc 
vue , Jui  qui  comme  ce  vertueux  roniain  , ^voudrait  que 
tout  fon  royamne  furtémoin  de  ^'toutes  fes  aélions  de 
toutes  fespenfécs.  Qu'ai-je  befoin  ^e  vous  rappellcr  la^  v 
iîtuâtion  doulourcufc  ou  fë  trouve  nqtre  a^gufte  monar  - 
que  ? Vous  ne  l'ignorés  pas  fans  doute  : ü n’a  plus  d'eC-  • 
poir  que  dans  fai^rave  & fiM/efiohUj}e  qiii4ç  tout  tembs 
s'eft  fait  un  devoir  facré  de  m'oûtir  pour  fes  maitrer> 

, qui  ne  compte  pour  rien,  la  perte  d^  fa  fortune  de  fes 
biens,  pourvu  que  fon  hohneur  foit  fans  tâche  *•, Il 
coule  encore  dans  nos  veines  lë^  fang  précieux  de  ce» 
héros  que  leur  amour  pour  leur  roi  a immortalile  Ôc 
Louis  XVI.  fera  vengé  nous  l'avons  juré.  Notre  fâng 
arrofera  la  tige  défleché  des  auguftes  lys  leur  rendra 
tout  leur  éclari  Nous  rendrons  au  fceptrp  à Vautel  tout 
le  pouvoir  que  des  rebelles  lui  ont  ravi,  tremblés  vils 
[partacus  la  foudre  vengerefle  gronde  fïir  vos  tête»  J 

criminelles. ...  1 1 

RappeUezrVous  de  quel  fang  vous  êtes  né,  venez 
vous  joindre  à cctte.augufte  croÿÆde  venez-y-ous  ranger 
fous  fes  glorieux  drapeaux  que  la  terreur  devance  que  ÿ 
la  gloire  environne  : venez  combattre  & mourir  pour 
votre  roi  que  vôtre  pere  vous  ernbraffe  couvert  de 
lauriers  ou  donne  des  pleurs  à vVtrè  mort  glorieufe  > 

Si  vous  êtes  capable  d'héïîter  un  moment , renonces 
à votre  famille,  quittez  un  nom  que  vous  deshonnores 
armés  vous  d'une,  houlette , d’un  chapeau  de  fleurs 
nouveau’  don'  Quichote  faites  avouer  à tdus  nos 
^ payfans , fous  peine  de  mort , que  votre /dalîinée  ell 
l'abrégé  de  toutes  les  perfeélions....  Mais  non  vous 
trouverez  que  vous  ^tes  mon  frère , les  moment  font 
précieux  partés,  volés  , arrivés.  V 


* Tout  eft  perdu  boîiT»is  l’honneur écrivait  Frac  pis  premier 
à fa  mere  après  la  bataille  de  Pavie. 
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R É P O N S E. 

D Argbit ry  À son  Frsr 


CJxj’ai-je  entendu  jufte  ciel  f puî$-jè  le  ctoire  1 ce  n’efl: 
que  par  le  plus  abominable  des  forfaits  que  je  puis 
efpérer  de  regagner  Tamitié  de  ma  famille! qu elqu’^éten- 
dus  que  foicnt^^le  refped  & robéiflance  que  je  doisè 
mon  pere  5 je  püis  défobéîr  rèrfju^il  commande  le 
crime. . Qui  moi  je  m'armerais  contre  ma  patrie  ï 
ah  je  donnerais  plutôt  mille  fois  ma  vie  pour  arracher 
la  torche  des  mains  cruelles  8c  barbares , de  ces  mpnftres 
odieux  que  la  foîf  de  l’or  & du  iang  cntaflc  fur  nos 

frontrieres C’eft  aux  ^ vils  (atellites  des  tyrans  à 

trembler  , & non  aux  en^nts  de  la  liberté. ...  Vos 
rodomontades  ne  fauraient  les  effrayer... . . Les  lauriers 
que  vous  vous  promettez  poürraient  bien  fe  changer  en 
cyprès.  '. . d . Vous  ofcs  dire  que  c’eft  pour  votre  reJigibn 
& pour  votre  roi  que  vos  bras  font  armés  ! que  vos 
menfonges  font  groftîers  ! ne  vpyez  vous  pas  que  vous  , 
accufez  Louis  XVI.  d'être  parjure  & traître  ! . . . quelle 

idée  révoltante un  roi  qui  fe  joue  de  la  nation.  ».. . 

ah  s’il  était  capable  d’une  telle  perfidie  fa  tête. 

Mais  non.,  ceffez  de  vous  couvrir  de  ce  nom  refpedé, 
pour  cacher  vos  finiftres  dcffcins. . . Quel  qu'ils  foient  1 
je  n’en  ferai  jamais J’odieux  complice  dufte-je  être  votre 
première  vîélime. ....  gardez  vos  confeils  pour  ceux 
qui  vous  reflcmblent  mes  fentimentsi  m’élèvent  trop 
au-deflus  de  vous  j pour  que  vous  puifllez,  ni  me  juger  * 
ni  me  confeiller.  Mon  pere  aura  beau  me  haïr  me 
pcrfécuter  , il  n’éteindra  jamais  dans  mon  cœur  îe 
refpeél  & ramoùr  que  la  nature  m'infpire.  Si  je  ne  fuis 
pas  aimé  de  ma  famille  je  fens  que  je  mérite  deTêtre  : 
ôc  le  premier  prix  de  la  vertu  dit  7.  /.  R.  eft  de  fintir^ 
qu^cn  la  pojfede.  ^ ^ 

Dites -moi  fi  ces  nombreux  héros  qui  fatiguent 
tous  les  échos  de  l’Europe  de  leurs  fieres  menaces 
ne  reffemblent  pas  un  peu  au  chevalier  de  la  Manche  > 


* On  tfpire  Th* 


.(  iop\ 

Ils  fc  croient  des  Henri  IV.  parce  qu*un  long  panai^he 
blanc  flotte  fur  leur  chapeau , & des  Frédéric  II.  narce 
qu'ils  ont  des  mouflaches  & une 


RGBNrr  À Nérine,^ 

r 

manque  ici  plufîeurs  Lettres.  | 

Ne  celTcras-tu  de  me  tourmenter  par^  tes  projets  qui 
réyoitcnt  également  mon  amour  ëc  mon  honneur  ! 
qui  moi  facrifîer  mon  amante  ! mon  cœur  oferak-il 
goûter  un  bonheur  ^ àcheté  aux  dépens  de  ta  tranquilité  ? 
Je  n’aurais  donc  réufli  par  mes  foins  afliduss  à te  faire 
partager  mes  tendres  fendments : que  pour  créer’ en 
toi  un  cruel  vantour  qui  déchirerait  fans  relâche  8c 
fans  pitié  , ton  cœur  fenfible  8c  vertueux  I ah  fl  tu  me 
crois  capable  d'une  telle  perfidie  > comment  peut-tu  me 
trouver  digne  d'un(;tel  facrifice  ? je  üc  mériterais  que 
ton  mépris  8c  ta,  haine.  Qu'ofes-tu  dire  » ma  tendre 
Nérinc  : t’exiler  dans  une  terre  étrangère  8c  t'ehfcrmer 
dans  UN  couvent  l afl  I connais-tu  tous  les  maux  qui 
habitent  ces  maifons  de  doqleur  & d'ennui?  fi  l’écho 
pouvait  répéter  à ton  oreille  les  cris  douloureux  de 
tant  de  malheureufes  yiélimes  de  l’intérêt  de  l’ambition 
8cc,y  tu  frémirais  3 ceféjour  n'elî:  point  tel  que  le  dépei- 
gnent des  pahégeriftes  trompeur  : à les  entendre  c’eît  le 
fanftuaire  de  la  paix,  de  Tinnocence , des  ris  8c  des 
jeux  : ....  la  jaioufie  la  méfiance  n'ofent  en  approcher 
ies  doux  liens  > d'une  amitié  fraternelle  y encfiainent 
tons  les.  cœurs  J. on  s’y  fait  une  étude  de  fe  plaire  de 
fupporter  mutuellement  fes  défauts  & fes  humeurs.....^ 
Ah  s’ils  font  de  bonne  foi,  il  n’ont  vu  que  l'extérieur 
de  ce  lieu  de  fupplices  : s'ils  en  eufient  franchi  le  feuil  : 
ils  cuiTent  vu  l'affreux  défefpoir  faifant  retentir  ces 
voûtes  obfcures  de  fes  regrets  inutiles  : ils  euffent  vu 


* Ne  pourrais- îc  pas  dire  d*cui  ce  que  Fapirim  difait  d*aii 
cnneaii  moins  mol  fans  doute  & moins  effemioé  r non  eorum 
eriftas  vulnera  faetn  eundcre  tunkârnm  éuiem  fnlgeniem  nké 
fif  kello  gtfntnr  firro  crumtarh  j- 

Lingaa  melîor  ; fed  frigUa  belio  dextera.  ViKe* 


( ïio  ) 

. la  médîfançe  la  caîomme  y for’ger  leurs  traits  envcnî-  i 
més  dans  les  autres  de  Thypocrifie  fî  tel  eft  ce 

féiour  '^  niêiîle  pout  des  cœurs  froids  & indifférents  ^ 
qui  n’ont  jamais  connu  les  tranfports  de  Tamour  ; 
que  feraîs-ce  de  toi  fille  imprudente  !...  toi  qui  porterais  * 
au 'î^led  des  autels  un  cœur  brûlant  d'amour.  Toujours 
ôccupéede  ton  malheureux  amant  qui  viendrait  s'offrir 
à toi  fous  les  images  les  plus  dpulouTeufes  , te  reppro-  * 
cher  de  Tavoir  privé  de  la  moitié,  de  fon  être,  de  tout 
y fon  bonheur , tu  l'accuferais^à  ton  tour  d’avoir  mis  dans 

Y ton  fein  un  poifon  dévorant.  Tu  maudirais  peut*être 
le  jour  ou  . . . dieux  Nérine  eu  me  haïrais  tu  me  détefte- 
rais , ah  plutôt  dans  une  douce  union  béniffons  le*  ciel 
qui  nous,  forma  tendres  & fcnîibles ........  Qu’une 

, de  tes  compagnes  ait  un  humeur  incompàtible  avec  la 

tienne tu  feras  forcé  de  la  fùpporter , .attachée  à ta 
chaîne  0«  •;•••  Nérine  ne  crois  pas  qu'un  vêtement 
noir  puiffe  étouffer  des  fentiments  formés  par  Tamour, 
fomentés  par  l’habitude  approuvés  parla  raifon.  Reviens 
amante  infenfée  renonce  à cet  exécrable  projet../, 
mais  comment  as-tu  -p^  t'imaginer  que  j’y  donnerais  - 
mon  Gonfenrement  ah  ! plutôt  5 nia  main  défcfpérée 
irait  embrafer  ton  indigne  prifon , je  t’arracherais  de 

Tes  ruinées  ou  je  périrais  avec  tpi: Il  n’eff  plus 

temps  de  penfer  à éteindre  nos  feux  ; nos  efforts,  ife 
fcrvir.aienc  qu’à  jes  augmenter,  ou, fuir  le  trait  eft  dan  r 
nos  cœurs  ! encore  un  peu  de  patience  , & le  flambeau 
de  l’hymen  3 va  s'’allumer  pour  nous.  Les  épines  qui 
/ Pous  déchirent  fi  cruellement  fe  changeront  en  rofes 
pour  fermer  les  guirlandes  qui  doivent  ceindre  nos 
fronts.  Le  jour  heureux......  mon  ami  le  piaifir  me 

1 fuffoqiie...  . eue  ton  courage  ne  s’abatte  pas  îfi  mon 
pere  toujours  inflexible  me  refufe  tout  recour,s,;  je  ferai 
V bientôt  en  même  de  ^pourvoir  à nos  befoins....  Je 

n’aurais  jamais  efpéré  que  mes  progrès  eufTenc  été  fi 
rapides.,  aufli  quel  doux  efpoir  m’aiguillpne  ! tu  fais 
ce  que  S.  Pteux  écrivait  à Julie:  le  pain  trempé  de  mes 
fueurs  acquerra  une  noi^velle  faveur  pour  toi.  Adieu  ma 
douce  amie  ne  me  parle  plus  de  ton  paracleti  ton  font 
eff  fait  pour  le  bandeau  de  l’ampur  8c  non  pour  la 
guimpe  lugubre.  La^  ceinture  de  Venus  , liera  bien 
mieux  à ta  taille  fvelte,  qu’un  grolïîer  cordon. 

P.  6*.  Je  ne  faurais  te  dire , combien  il  me  tarde  de 
revoir  ces  lieux  chéris  qui  furent  les  témoins  de  rtos 
chaftes  amours.  Dans  nos  promenades  publiques  , 
aux  champs  élifées  aux  boulevards,  mon  imagination 


>'  \ 
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Nérine  D*  Argent  y.  ^ 

C^^U'il  t"cn  cpâte  peu  pour  me  perfuader  ! mon  cœur 
était  d'intelligence  avec  toi....  oui  mon  digne  ami, 
je  me  repproche  comme  une  cruauté  j d'^àvoir  contrarié 


{^^lU  ) , 

& mon  cœur  J me  tranfportent  toujours,'  dans  ces 
heureux  chatelh 

Quancf  pourrai-je  revoir  ces  lieux 
Que  j'habitai  dans  ipon  enfances 
Ler  bords  déferts  de  la  durance 
Sont  cent  fois  plus  beaux  à mes' yeux 
Que  les  bords  riants  de  la  Seine 
Quoique  Tafyle  du  plaifir 
Un  fecret  & puiflknt  défîr 
Vers  ces  lieux  toujours  me  ramene* 

Le  Miifuirhan  tourne  Tes  yeux 
' Vers  le  tombeau  de  Ton  prophète, 

Ainli  mon  cœur  toujours  regrette 
Le  doux  féjour  de  mes  ayeux 
Loin  de  cetre  terre  fi  chere 
Ai-je  encor  long-temps  à'palTer  ? 

Quand  me  fentirai-je  prelier 
^ Dans  les  bras  d^une  tendre  merc  I 

Lugubres  & fombres  fapins  ^ 

, Votre  antiquité  vénérable  ' 

Me  paraît  cent  fois  préférable 
Aux  myrtes  des  plus  beaux  jardins: 

Plantez  des  mains  de- la  nature  ^ 

Vos  front  s'élèvent  avec  fierté 
Symbole  de  la  liberté 
Vous  montrez  toujours  la  verdure. 

A l'ombre  dé  vos  yerds  rameaux. 

Se  plaît  la  chàlle  tourterelle  : 

Tout  araant  %}lîhle  & fidelle 
Doit  fe  plaire  auprès  des  hameaux 
Que  le  paon  au  milieu  des  villes 
S'étale  auprès  du  perroquet 
Us  font  trop  vains  trop  indifcrets 
Pour  habiter  xes  lieux  tranquilles^ 


) 


( 112  > 

S long-temps  tel  honnêtes  fentîments*....  tu  ne  me 
parle  que  d'après  ton  cœur  j'en  fuis  bien  furc  : pourquoi 
ne  fuivrais-je  pas  les  mouvements  du  mien?..  Oui  je 
m’abandonne  à l'amour  , }e  fuis  prête  à tout  fouffrir 
à tout  fàcrificr  pour  devenir  ton  ^oufe.*.  de  quelle 
volupté  me  remplit  ce  doux  non>  l feas-tu  bien  comme 
moi  tout  ce  qu'il  renferme  de  tendre  8c  de  touchant  ? 
Heures  coules  plus  rapidement  pour  amener  ce  jour 

heureux Non  m,on  bon  ami  ce  ne  font  pas  les 

richeffes  que  j'ambitionne  à mon  tréfor  cft  dans  ton 
cœur. 

Tu  veux  que  je  te  rende  compte  des  propos  qu’on 
tient  ici  fur  ton  compte  5 ils  font  variés  comme  la 
maniéré  de  peufer  de  ceux  qui  les  débitent.  Nos  honnêtes 
cultivateurs  qui  te  jugent  fans  paffion  fans  prévention  ; 
neceffent  de  louer  ton  affabilité,  ta  douceur  ta  fimpîi- 
cité. . . . ah  ils  ne  favent  pas  le  pJaifir  qu’ils  me  font  : 
j’affeéle  fou  vent  de  les  contredire  pour'  me  le  fairé 
répéter. 

Ton  oncle  ne  blâme  que  ta  coupable  indifférence 
pour  tes  antiques  parc h$minf  ; ^ ^ ton  peu  d’ardeur  à 
défendre  les  droits  facrés  de  ta’' naiffance  5 du  lefteilte 
rend  jullice  en  tout.  Pour  le  pitcéleur  du  féminaire: 
oh  celui-là  fait  dps  commentaires  à perte  de  vue  fur  ta 
dernicre  lettre  > tantôt  le  ftyle  en  eft  lâche  & découfii , 
tantôt  trop  rapide,  & trop  guindé.  Les  comparaifons 
font  triviales  8c  peu  julles  ^ les  allufions  fans  fineffe, 
les  raifonnements  froids  & languijjants  les  citations 
mal  choilîes , & gâtées  par  leur  habillement  à la  fran- 

çâife pour  moi  je  vois  clairement,  que  ta  lettre 

lui  déplairait  moins  f elle  était  moins  bonne.  Il  avoue 
cependant,  que  tu  ponrrais  faire  quelque  chofe,  fî  tu 
étais  dirigée  par  une  main  faA'^ante  ferme  fûre  ....  par 
la  fennef  il  voudrait  furrtout  regler  tes  kflures  j car  il 
prétend  que  tu  as  puifé  toutes  tes  erreurs  dans  l'impie 
Tathée  J.  J.  R.  dieux  ! comme  tu  fronces  le  fourcil  I 
quel  regards  menaçants  : attaquer  ton  maître.... 
appaife  toi  rnon  ami  cet  homme  ne  Ta  peut-êt|-e  jamais 

lu Et  ta  Nérine  comment  te  juge-r-elle  ? comme 

le  feul  homme  capable  de  faire  îbn  bonheur  Se  de 
xegner  à jamais  fur  fon  ame. 


NÉRim 
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NÉ  RI  NE  À A RG  EN  T T, 


J E n*dttends  pas  ta  réponfe  pour  t'écrire  > tant  efï: 
vive  n7on  impatience  pour  t’apprendre  un  événement 
aufli  imprévu  qu'incroyable  Mon  ami, peut-être 

nous  touchons  à la  fin  de  nos  maux  : ô dieux  qui  lis 
dans  le  fonds  de  nos  coeurs  tu  vois  s’ils  font  purs  8c 

fînceres, Ton  pere  fi  fameux  dans'  nos  , cantons 

par  fbn  ariftocratie , qui  ne  celTait  de  regretter  Tancien 
régime  fur  qui  le  mot  de  liberté  faifait  le  même  effet 
que  Teau  fur  les  ^^drophobe/  pour  parler  comme  Mira- 
beau 5 . . . , Eh  bien  ton  pere  n'eff  plus  le  même  homme  : 
il  vante  les  bienfaits  de  la  révolution  il  plaint  le  peuple 
opprimé  il  encourage  nos  jeunes  guerriers  5^  qui  la 
gaîté  fur  le  front  le  havrefac  fut  l’épaule , Tamour  de 
la  patrie  dans  le  cœur . . . volent  aux  frontières  oppofer 
ieurs  forces  réunies  aux  hordes  fanguinaires  qui  ména- 
cent  de  renverfer  Tédifice  naiffant  de  notre  fainte 
^conftitutiou .. . ii  n'eft  pas  de  moyen  que  ton  pere 
n’employe  nous  perfuader  de  fon  patriotifme  . • . 

il  eft  vrai  qu’on  prétend  qu'il  fe  couvre  d'un  mafque 
trompeur,  que  c’eft  le  loup  fous  l’habit  du  berger, 
qu'il  écrirait  volontiers  Xur  fon  chapeau  je  fuis  patriote 
pour  mieux  jouer  fon  rôle je  fuis  bien  loin  d'adop- 
ter cette  idée  injurieufe  à ta  famille.  ^ , 

Ecoute  moi ton  père  donna  avant  hier  utt 

dîner  fpéndidc,  ou  tous  nos  plus  fameux  démocrates 
furent  invitez. ...  Ta  Nérine  fut  placée  prés  de  lu:... 
pour  moi  les  attentions  les  plus  fuivies , il  voulut 
te  force  me  faire  boire  d'un  excellent  vin  blanc 
difâit  avoir  choifî  exprès  pour  moi . ; . craignez- 
qu’il  trouble  votre  raifon  me  dit-il  il  en  riant 
vous  favez  bien  que  vous  én  avez 'pour  deux..., . ali 
mon  ami  il  va  fans  doute  te  pardonner.  Que  nous  ferons" 
heureux  l écris  moi  le  jour  de  ton  arrivée,  j'irai  à ta 
rencontre,  nous  irons  enfemble  chez  ton  pere,  il  nous 
unira  ah,  comme  mon fang  s'agite  8c  s’aliunic  comme 


D A RGE  Ü X Y À s A M S R E. 

t$r  fans  doute  à vos  foins  généreux , 6 la  plus  tendre 
des  meresj  que  je  . dois  la  douce  efpérance  de  rentrer 
dans  le  fein  de  ma  famille*  Comment  pourrai-je  jamais 
vous  témoigner  ma  jufte  reconnaiffance  pour  tant  de 
bienfaits  1 je  pourrai  donc  me  jetter  aux  pieds  de  mon 
pere,  recevoir  fa  bénédiction  1 fes  yeux  fe  font  ouverts 

à la  vérité  ; fon  cœur  s'ouvrira  à la  nature Vous 

Taveî:  vu  Nérine  n'eft-il  pas  vrai  qu’elle  eft  digne  d’être 
votre  fille  >Vous  aurez  été  enchantée  de  fa  douceur  de^ 
fa  beautés  que  ne  pouvez  vous  lire  dans, le  fonds  de  fon 
cœur  !...  .ma  merc  puis-je  efpérer  1 Le  fort  de  votre 
^Is  eft  entre  vos  mains,  ne  vous  laftez  pas  d'être  géné- 
reufe  donnez-lui  la  vie  une  fécondé  fois. 


^ w ma  douce  amie,  de  me  dire  que  tu 

allais  me  donner  une  nouvelle  incroyable  : . Je  ne 
puis  eonfîlier  la  démarche  de  mon  pere , avec  fes  princi- 
pes & fon  caraCtere  , j’ai  d'abord  partagé  ta  joie  : mais 
un  moment  de  réflexion  à fait  taire  ces  premiers  tranf- 
perts .......  Les  traîtres  couvrent  U furface  d«  la 

France , ils  creufent  en  filence  un  abîme  où  feront 
engloutis  ceux  qiii  s’y  attendent  le  moins  les  Troyewf 
prennent  les  armes  &c  les  habits  des  Grecs  pour  que 
leurs  coups  trouvent  rnoins  de  refiftance...  Ils  cou- 
vrent de  fleuris , un  volcan  affreux ....  heureux  fi  fa 

lave  brûlante  ne  s’étend  pas  jufqu'à  toi Mon  pere 

dis-tu  te  parlait  de  notre  paffion  en  riant  : ces  ris  m'éffra- 
yent...  Mon  ami  que  des  affaires  preflantes  appellaient 
à Turin  verra  ma  famille  en  paffant  n'oubliera  pas 

mes  intérêts  : je  l'ai  chargé  d'une  lettre  pour  toi 

comme  tu  vas  rougir  à fon  approche  comme  tes  yeux 
noirs  vont  fe  coller  à terre!  j'ai  été  tenté  de  partir, 
mais  mon  retour  ferait  peut-être  imprudent,  laiffons 
paffçr  ce  moment  de  crife. 


V 


Dübhunà  b' Argent  Y. 

Si  tu  notait  qu^une  ame  Commune  > je  prendrais  tous 
les  détours  polîiblcs  pour  tVnnoncer  le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  t'arriver  : mais  je  f'ellime  trop  pour  croire 

de  pareils  moyens  nécefîaires  : Nérine.  n'eft  plus 

A peine  fus-je  arrivé  que  je  me  rendis  chez  le  pete  de 
Nériné  ^ je  le  trouvai  accablé  de  la  plus  vive  douleur  , 
toute  fa  famille  était  dans  la  dcfolation  . . . . • * je  me  fis 
connaître  pour  ton  ami  & demandai  à ce  titre  de  parler 
à ton  amante  : j'avais  à peine  prononcé  ton  nom  > que 
je  vis  Tes  yeux  étincéller  de  fureur , il  me  fixait  d'un 
air  farouche  fans  répondre  un  feul  mot.  Daignez  lui 
dis- je  me  conduke  auprès  de  votre  fille  > je  fuis  fur  que 
les  nouvelles  que  j'ai  à lui  donner  j ne  contribueront 
pas  peu  à la  foulager  : à ces  mots  fes  yeux  fe  rempiilfent 
deularmes,  il  me  prend  par  la  main  & me  conduit  dans 
la  chambre  de  Néikne  : quel  objet  s'offre  à mes  regards  ? 
Elle  était  dans  un  délire  affreux,  je  veux  le  voir  encore 
une  fois  repettait-elle  avec  force,,  Efi~il  arrivé  ^ V avez- 
vous  vu  me  dit  en  me  fixant,  vous  pleurez  ilefl  mort  fans 
doute  f on  per  e Vaura  tué . ». . lime  fut  impoUîble  d'être 
plus  long-temps  témoin  d^une'fcene  fi  déchirante  : je 
me  retirai  en  promettant  de  revenir  le  foir.... . Je  la 
trouvai  plus  calme  & plus  tranquille  en  apparence» 
elle  fut  vivement  émue  lorfque  fa  fûeur  lui  dit  que 
j'avais  des  nouvelles 3 lui  communiquer  de  ta  part. 
Elle  mie  tendit  une  main  brûlante  en  s'efforçant  de  me 
fourirc  .... 'bientôt  fon  imagination  s'alluma,  elle  te 
crut  près  elle,  elle  s'élance  hors  de  ion  lit , me  nomme 
fon  époux  , me  jure  de  m'aimer  toujours.....  Ah?  fans 
doute  tu  es  bien  cxcufable,  quel  tréfor  tuas  perdu! 
j'étais  forti  un  moment  ; . . . . lorfque  je  rentrai  fes  yeuîS 
étaient  fermés  pour  jamais. 

D^un  hel  paltore  ha  il  hianûo  voltô  afperfù 

Corne  ai  gigli  farian  mi  fie  viole* 

J^fifpere  te  revoir  f3us  peu  &:  partager  ta  trop  Jufie 
douleur:  loin  de  condamner  tes  larmes  je  mêlerai  les 
mknnes  aux  tiennes. 


Le  Fere  de  Ne'rme  k Dubrm. 

Je  m’empreffe^  Moîifîeur  , de  vous  informer , de  Vétàt 
affreux  ^ de  votre  ami  î funcfte  préjugé  orguéiileufe  ç 
chimere  de  quels  maux  n"as*-tu  pas  accablé  mon  inno-  | 
cente  famille  I la  fourberie  la  perfidie  font  tes  vrais 
titres.  Difparais  phantôme  odieux  , ridicule  nobleffe  : 
trop  long-temps  tu  épouvantas  la  terre  de  tes  crimes. ...  , 
Ah,  Monfîeur?  que  vais-je  vous  dire!  ...  votre  ami..., 
la  plume  me  tombe  des  mains,....  incapable  de  goûter 
le  moindre  repos.  Je  me  promenais  dans  ma  chambre 
que  la  lune  éclairait  : ma  fenêtre  donne  fur  le  cimetiere 

où  repofe  la  plus  tendre  la  plus  vertueufe Une 

voix  plaintive  frappe  mon  otcillé  mes  regards  trem- 
t)lants  s'arrêtent , fur  ce  rriffe  lieu. . . . ces  cris  doulou- 
reux redoublent,  j'écoute  & j'entends  une  voix  pref- 
qu'éteinte  , prononcer  Nérine  Nérîne  ! mes  cheveux 
fe  hériffent  : une  fueur  froide  innondc  mon  corps:.... 
conjefluratit  la  vérité  je  defeends  avec  un  domeftique 
d'affez  loin  je  reconnus  votre  ami  étendu  fur  la  tombe 
<ie  fon  amante , s’efforçant  d'en  édarter  la  terre  avec  Tes 
mains...  Dès  qu’il  m’apperçutil  tomba  fans  connaiffan- 
ces  je  profitai  de  fon  évanouiffement pour  le  faire  tranf- 
porter'chez  moi....  je  ne  pus  le  déterminer  à prendre 
quelque  nourriture  qu’en  luj  promettant  de  le  recon- 
duire au  tombeau  de  Nérine Il  paffe  les  jours 

dans  mon  appartement  les  yeux  toujours  fixés  fur  ce 
funefte  tombeau  : la  nuit  il  s'occupe  à écrire,  toutes 
fes  idées  portent  l'empreinte  de  la  douleur  la  plus 
vive:  il  a commencé  iine  lettre  pour  vous,  mais  il  la 
laiffé  fans  l'achever.  Je  lui  ai  enidvé  fes  papiers  qui  ne' 
font  qu’ougmenter  fon  défefpoirj  vùus  pourrez  juger 
en  les  lifant  : de  l’état  de  fon  ame. 

O malheureux  jeune  homme  tu  méritais  un  fort  plus 
heureux,  j'oublie  mes  malheurs  en  penfant  aux  liens.  Ne 
l'abandonnez  pa$...  tâchez;  de  le  tirer  de  fon  abatte- 
ment. Vous  connaiffez  fon  ame  fi  la  voix  de  l'honneur 
ou  du  devoir  fe  font  entendre  il  rougira  de  fon  état. 

P.  5*.  Sa  famille  ignore  qu'il  fpit  içi.  Vous  pouvez 
m'adreffer  vos  lettres , j'aurai  foin  de  les  lui  remettre 
dans  les  moments  ^ qu  je  le  trouverai  le  mieux  difpofc 
à les  lire. 
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from  fhovt,  («■**  ufuai)  anà  dfsJuryedr^pêfe 
i ff^ake.\hovv  kappythei  ff^ha  ff^ake  no  more 

/ Yonng 

j>  Apr>ès quelques  moments  d'un  fômmeil  interrompu) 


je  n'en  connais  plüs  d'autre,  ) je  m’éveille 
„ qui  ne  s’éveille  plus, 


Quels  longs  flots  de  fonges  horribles 
Ont  agité  mon  court  fommein 
Je  fuis  en  vain  leurs  traits  terribles 
Je  les  retrouve  à mon  reyeil. 

Morphéc  eft  fourd  à ma  prière  < 

Ses  pavots  fuyent  ma  paupière . • . • . 
Tous  mes  efforts  font  fiiper/îus. 

Une  voix  frappe  mon  oreille 

Et  mé  tourmenie.....  je  m'éveille..,.. 

Heureux  qui  ne  s'éveille  plus  l 

Divinité  des  cœurs  fenübîes 
Sœur  du  foleil  charte  phebé 
Pour  vifîter  ces  lieux  paifibles. 
Defeends  de  ton  trône  argenté  : 
L'amant  qu'un  tendre  efpoir  attire  > 
Pour  obtenir  iin  doux  fourire 
Sc  leve  &:  vole  avec  ardeur 
Aux  lieux  que  fixa  fon  amante. ... 
Et  moi  d’une  marche  tremblante 
Je  vieni  ou  m'attends  ma  douleur. 

Soutiens  ma  voix  faible  ’8c  timidç 
Anime  mes  chants  douloureux  ; 

Déjà  je  fens  mon  œil  humide 
Ah  tu  vas  exaucer  mes  vœux  l 
Que  n'ai-je  ta  lyre  divine 
Pour  chanter  ma  belle  Nerine: 

A quoi  t'a  fçrvi  ta  beauté  ? 

Plus  fraîche  qu’un  bouton  de  rofe 
Tu  tombes  avant  d'êtte  éclofe 
Tu  meurs  avant  d'avoir  été. 

Ainfî  fur  fa  blanche  fleurie 
L'aimable  chantre  du  printemps. 

Percé  4"  un  trait  > tombe  fans  vie 
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Sans  fink^fes  divins  accents.... 

Le  lys  fur  fa  tige  pliante 
balance  fa  tête  brillante . » 

Képand  un  parfum  précieux  ^ 

Hélas  ! fa  racine  eft  rompue 
Par  le  tranchant  de  la  charrue, 

31  meurt  & feche  fous  mes  yeux* 

Quelle  pâleur  fombre  & livide 
Pe  ton  front  ternit  la  fraîcheur? 

Sans  doute  une  main  homicide 

O lune  ! tu  pâlis  d'horreur) 

AbaîlTe  tes^  voiles  funèbres 
Couvre  moi  d’épailfes  ténèbres 
Que  n'ai-je  un  fommeil  éterneî..... 
Quoi  fa  vertu  fon  innocence 
lSI'ont>pû  défarmer  leur  vengeance, 
Que  rhomme  eft  faux>  traître  & cruel  l 

Pumoins  j'apperçois  fur  ma  tête 
Un  nuage  noircir  les  airs  : 

Symptôme  heureux  de  la  tempette^ 

Et  la  foudre  fuir  les  éclairs  , 

Pe  hthna  la  /Vofx  mugiflante 
Anonce  là  lave  brûlante 
Qui  va  s'élancer  de  fon  fein  , 

Mais  rhomme  hypocrite  & barbare. 
Semblable  au  fleuve  du  tartare 
Sous  neuf  plis  cache  fon  delfeim 

Pe  la  plaintive  philomele 
J'entends  les  foüpirs  raviflants  5 
Pour  gémir  je  veille  c^mme  elle 
Que  j'aime  fes  chants  languiflants  î 

Sa  voix  attendrit  la  nature 

Cruel  Terée  affreux  parjure 
C'eft  toi  qui  caufa  fon  malheur*..... 
Comme  Nérine  elle  fut  belle 
Comme  elle  une  main  criminelle... 
Mon  coeur  ’eft  brifé  de  douleur. 

Enyain  le  temps  change  les  heures  i 
J'ai  toujours  celle  de  gémir 
Envain  je  change  de  demeures 
Je  ne  puis  trouver  le  plaifir ....  y 
Tout  dorv  tout  eft  calme  & paifîble^ 


( m ) 

Dieux  f que  ce  filence  eü  terrible 
C'eft  rimage  du  jour  affreux 
Où  Tunivers  ceffera  d'être 
Ah  qu'il  fe  hâte  de  p*âraître 
C'eft.  le  plus  doux  de  tous  mes  vœi 


tous  mes  vœux. 

P'Un  torrent  de  Tarmes  ameres 
Sans  cefle  mes  yeux  font  remplis.  .^, 
ia  nuit  d effroyables  chimères  ^ 
Agitent  mes  fens  affaiblis.. •• 
Nommera.t-on  vaine  faiblelTe. 

Des  pleurs  donnez  à la  tendreffe!.... 
Méprifons  qui  craint  pleurer  t 
O vous  que  la  mort  dévorântc 
Priva  d'une  parfaite  amante; 
Qferez-vous  me  confoler  ? 

/ 

Fate  aÎYope  the  curtaîn  ; l can  lofe  no  mor§ 

Yonng, 

Deftin  hate-toi  dé  tirer  le  rideau  je  ne  puis 
perdre. 

De  l'Eternel  la  voix  tonnante  r 

Appelle  les  vents  furieux; 

Déjà  leur  haîeiue  bruyante-  ' 

Porte  la  terreur  en  touts  lieux; 

Les  traits  embrafés  de  la  foudre 
En  grondant  fillonent  les  airs 
Et  les  cités  tomban-c  en  poudre 
N' offrent  plus  que  d'affreux  déferts,. 

Des  torrents  d’un  brûlant  bitume 
Defcendent  des  monts  enflammés, 
l'océan  mugit  & s'allume.... 

Ses  flots  ne  font  plus  renfermés. 

La  terre  vacille  chancelle 
Paraît  reflfter  un  mbmeiit  , 

Mais  bientôt  la  nuit  éternelle 
La  couvre. J d'un  voile  effrayant.*. 

Mais  îaiffant  la  teire  embraféc 
Le  feu  s'élance  vers  les  deux 
Il  diffoHt  la  voûte  etherée  , 

Et  tous  fes  globes  radieux . . . • . 

L'ange  dans  fa  main  homicide 

Agite  un  fUive  fîamboyant^ 
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lî  détruit  fous  fon  char  rapide 
Tout  Tunivers  en  un  inilant. 

: Des  ckirons  bruyants  8r  terribles 

Enflés  par  un  fouffle  puiffant 
Enfantent  des  fons  plus  horribles 

Que  le  vefuve  mugiflânt 

Ce  bruit  perçant  frappe  Torcille 
Des  corps  épars  4âns  le  tombeau 
L^homme  s’agite  & le  reveilie 
Quel  réveil  ;quel  affreux  tableau  l 

Tel  qu’une  cornette  éclatante  / 

îl  voit  s’avancer  Téterncl , , 

Qui  feme  l’effroi  Fépouvantc 
Tout  tremble  au  pied  de  fon  auteL 
Un  cercle  d’étoiles  brillantes 
Couronné  fon  trône  flottant 
• 31  ferre  dans  fes  mains  puiffantes 
Du  foleil  Torbe  étincelant. 

Déjà  fon  bras  înéxurable  ' 

De  Tabîme  ouvre  les  cachots  : 

C’eftdà  que  tombe  le  coupable 
Parmi  les  pleurs  & les  fanglots  : 

Plus  doux  que  la  naiffante  aurore 
L’Eternel  d’un  front  gracieux 
Sourit  au  jufte  qui  l’adore 
Et  ce  fouris  le  rend  heureux. 

T ht  day  too  fhort  for  my  difirejf;  and  niht 
lEv^n  in  the  zénith  of  aher  dark  domain 
is  funfhine  to  the  cou  colouty  of  my  fate, 

young. 

Je  trouve  le  jour  trop  court  pour  gémir,  pour  pleu- 
rer, &la  nuit  dans  fa  plus  grande  obfcuritd;^  cil  moins- 
fombre  > que  mon  ame. 

Nérîne  envain  ma  voix  t’appelle  > 

Hélas  ! mes  cris  font  fuperflus. 

Tu  dors  dans  la  nuit  éternelle 
Ton  amant  ne  te  verra  plus...».  , 

Infcnfiblc  & vile  pouflîere 
' Qu’emporte  le  fouffle  du  vent, 

* Aurais-tu  péri  toute  entière 
Soas  la  dure  faulx  du  néant  ? 
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quelle  image  effrayante 
Obrcurcit  & ôecrit  mon  cœuri 
Aht  combien  ma  mifere  augmente 
Je  fus  crée  pour  la  douleur  I 
L'efpoir  foucenajt  ma  faibleffe 
je  revois  un  fort  plus  heureux  * 
Tout  à Coup  riiluhon  celTe 
X.e  jour  s'éteint  devant  mes  yeux^ 
- , . / 

Inutile^,  folle  fcience 
Tu  ne  fais  qu'augmenter  mcs-maliX  j 
L'homme  qui  réfléchit  qui  penfe 
Arme  lui-même , Tes  bourreaux  : 
J^ofai  d'upe  mdîn  témérairé 
Lever  le  voile  ténébreux 
Que  je  croyais  cacher  un  perc 
Je  n'ai  vu  qu'un  tyran  affreux. 

Le  fouffle  cruel  de  fa  bouche 
Dans  mon  fein>mit  le  fentiment 
Et  loin  que  ma  plainte  le  touche 
11  s’applaudit  de  mon  tourment: 
Je  n'ai  rien  8c  ce  maître  avare 
Et  entouré  de  tous  les  biens  , ^ 

Il  peut  tout  ce  maître  barbare 
Et  je  relie  chargé^,  de  liens. 

Pour  infulter  à ma  mîfere, 

II  eut  foin  de  tourner  mes  yeux 
Vers  tous  ces  globes  de  lumière 
Qui  parent  la  Voûte  des  cieux,...% 
Par  fa  main  la  terre  eff  ornée 
De  mille  brillantes  couleurs 
Là  fon  image  profanée 
y gémit  fur  un  lit  de  fleurs. 

O nuit  cache  moi  fes  ouvrages 
Prends  foin  d^’éclipfer  fa  plendeui^. 
Il  n’a  plus  droit  à mes  hommages 
Je  fuis  déchu  de  ma  grandeur. .... 
Si  je  comtemple  la  nature 
Je  vois  fon  noble  fpeélateur 
Faible  & fouffrante  créature 
Deshonorant  fon  créateur. 

Où  cour-tu  foîdat  téméraire  ? 

Combattre  ôr  mourir  pour  h loiî . . ... 


\ 
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laî/Te-U  ta  yaine  chîmere  j - 
CroiS‘«îoi  ne  fonge  plus  qu"à  toî 
Folle  & malheureufe  viâimfe 
Quel  prix  attends-tu  de  ta  mortï 
Ah  ton  courage  eft  un  vrai  crime» 
O Damÿierre  on  te  vante  à toru 

Mort  c*eft  toi  feule  que  f* implore 
Ne  tarde  plus  viens  terminer 
Ces  jours  horribles  que  j*abhorrc 

Hate-toî  de  me  délivrer 

Quoi  le  fouffle  pür  qui  m’anime 
Qui  peut  aimer  , penfer  > fentit  ^ 
S’éteindrait  4ans  un  noir  abyme 
Dieu  pourrait-il  y confentirl 

Etre  Éternel  ma  voix  brafphêmc 
Te  nommant  le  Dieu  du  néants 
3e  t'ankantirah  toi-meme 
Si  je  le  croyais  un  moment , 

Oui  ta  main  jufte  & libérale 
A tes  Saints  garde  le  bonheur 
Et  des  fupplices  aux  coupables 
C’eft  la  croyance  de  mon  cœuiv 

O toi  dont  Pînhocente  vie 
Eut  à foufFrir  jufqu’au  tombeau 
Viétime  du  fort  de  l’envie 
Senfîble  & bienfaifant  Roujfeau^ 
Oui  mon  cœur  aime  à le  croire 
Ton  elprit  doit  être  immortel 
^eaurepaire  vit  dans  la  gloire 
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Doit  toujours  paraître  joyeuiç  { 
Et  quel  efclave  oferait  dire 
Que  fon  joug  eft  dur  & pefant 
Si  dès  demain  un  riche  empire 
Devait  le  rendre  tout  puilTant. 

I^homme  eft  un  roî’faible  en  bas  âge 
Attendant  fa  majorité 
Pour  jouir  de  tout  Tavantage 
Que  lui  promet  fa  dignité 
Plus  rapide  qu’un  trait  de  flamme 
Mon  cœur  s^’élance  aTheureux  jour 
Ou  Dieu  feul  remplira  mon  amc 
En  fennivrant  de  fon  amour. 

En  vain  la^  foudre  mugilfante  ^ 


Soudain  s’entrouve  loiis  mes  pas^j 
Envain  la  vague  bondilTante 
M'ouvre  les  portes  du  trépas 
Rien  ne  m'agite,  m’inquiète 
Je  fuis  toujours  calme  &:  ferein 
Je  vois  le  roi  de  la  tempête 
Prêt  à me  placer  dans  fon  fein. 

Pétrarque- 

Sur  le  tombeau  de  Laure.  ' ^ 

E qui  con  ella  giace 

La  ^enna , eV  fiil  rinchiefiro  € Ja  vagione 

. ( Fetrarca* 

Ce  lieu  plaît  à ma  trifteflfe;  ^ 
J’y  gémis  en  liberté  ► 

Seul  biçn  que  le  Ciel  me  laiflfe 
Après  ni'avoir  tout  ôté . ... 

O Laure  jadis  ü tendre 
- Helas  î m'entends-tu  gémir 
Si  je  rechauffe  ta  ceqdre 
Reçois  mon  dernier  foiipir» 

Dou^c  jnftants  de  ma  jeuneffe 


Jours,  filés  par  les  amours 
Jours  heureux  moment  d'ivrefîq 
Vous  avez  fui  pour  toujours 
Voici  ce  fombre  bocage 
Le  temple  de  mon  bonheur  j 


Cihere  amante  tendît  Laure 
Ici  nous  eûmes  vingt  ans 
A Tamour  dès  notre  aurore 
Nous  offrîmes  de(  l’encens  t 
Dans  ce  trifte  fanduaire 
pTout  à mon  cœur  amoureui 
Peint  une  image  trop  cherc 
Tout  m'y  parle  de  nos  feux* 

Mais  que  fervent  à ta  cendre 
Mes  pleuirs  mes  gémiffements 
Vous  ne  pouvez  plus  m'entendre 
Pepofez  froids  offements 
Ah  puifqu’une  loi  trop  dure 
Te  rend  fourde  à mes  accents 
Je  vais  dans  ta  couche  obfcurc 
D'amour  finir  les  tourments. 

Quoi  le  feu  qui  me  dévore 
I-à  ne  m’embraferait  plus' 

Mes  os  près  de  ceux  de  Laure 
Pefteraient  fans  être  émus  1 
O penfers  trop  terribles 
Vous  obrciirclffez  mes  jours 
Quoi  nous  ferions  infenhbles 
Non  nous  aimerons  toujours. 

Ah  fl  la  nuit  effrayantè 
Trouve  des  jours  renaiffints 
Si  la  nature  expirante 
Trouve  des  fleurs  au  printemps  ! 
L'homme  n'a-t  il  qu’une  aurore» 
Et  s'éteint-il  fans  retour 
Non  ô ma  fenfible  Laure 
Nos  cœurs  vivront  par  l'amour. 


D ü 3 R U JSf  À zf  A R GE  N T T 

Te  me  flattais  que  les  légers  fervices  que  je  me  fuis 
efforcé  de  vous  rendre , & rinviolable  attachement 
que  je  vous  ai  toujours  montré  5 méritaient  quelque 


rcconnaifTance.  Je  ne  tne  fufle  jamais  attendu  que  vou^ 
eufficz  rompu  ttvec  moi  fans  me  prévenir,  & fans  m'in;- 
former  dés  raifons  qui  vous  décerminaient . ....  je  rte 

vous  acGufe  pas  d’avoir  joué  Famitié  auprès  de  moi  : 
j’aime  à croire  qu’il  a été  un  temps  où  vous  attachiez; 
quelque  prix  â mes  fentimcnts  : mais  unjé  fatale  paffion 
a brifé  tous  les  relforts  de  votre  ame  & vous  rend 
infenfible  à tout... . ..  encore  lî  la  plus  légère  efpérance 

.ycus  reliait 5....  Mais  quoi  au  printemps  de  vos  jours 

vous  condamnerez-vous  à végéter  dans  un  indigne 
repos  ? préférerez-vous  une  vaine  ombre , un  fentimenc 
fans  objet 3 à vos  amis  à vos  devoirs  à votre  patrie! 
la  douleur  me  direz-vous  à des  charmes  pour  mon 
cœur  5 il  ne  faurait  goûter  d’autre  plàifir  que  celui  d’une 
douce  mélancolie.. . ...  Vil  égoïde  ofez-tu  préférer  tes 

folies  jouilfanccs  à l’intérêt  public  I l’Europe  entière 
femble  s’arracher  dé  Tes  fondements  pour  écrafer  ta 
patrie,  & tu  relierais  immobile  ! tes  frères  volent  fur 
nos  frontières  , pour  ifepoulTcr  ces  hordes  fanguinaires 
qui  nous  préparent  de  nouveaux  fers.  Déjà  les  efforts 
généreux  de  nos  jeunes  héros  , on  arrêté  ce  torrent 
impétueux..  Nos  ennemis  tremblent  pour  leurs  propres 
foyers  nos  drapeaux  couronnés  par  la  viéloirc , flottent 
fu^  les  murs  de  ces  conquérants  en  idée  qui  s’étàienc 
déjà  partagé  nos  provinces.  Te  cpntenteras-tu  de  deman- 
der avec  une  froide  indifférence  qui  fs-eequî  a vaincu  ?..» 
Lâche!  es-ce  donc  la  cet  ami  enthouïîalle  de  la  faiintc 
liberté , cet  élève  de  RoulTeau  1 

Quai  fomne  0 quai  letargo  ha  fi  foppita 

La  tua  virtut»  ; o quai  vilta  Valleîtal  ^ 

Crois-tu  que  parmi  les  jeunes  guerriers  , qqî  verfenc 
leur  fang  pour  te  déffendre*,  il  ne  s’en  trouve  aucun 
qui  ait  été  aimé  , & qui  ait  facrifié  fon  amour  a fon 
devoir  ! un  républicain  pourrait-il  heliter  , lorlque  la 
patrie eft en  danger  laccours  fous  les  glorieux  drapeaux 
5e  ia  république  françaifç , crains  de  perdre  l oe€alioii 
de  partager  nos  travaux  Sc  nos  triomphes. 

^ P.  J’.  Je  t’envoie  quelques.,  couplets , qui  ont  étépré^ 
(enté  à notre  général  à fon  entrée  dans , la  Belgique» 

Braves  Français  que^  la  vidoirc 
Raffemble  fous  fes  étendarts  ^ 

Vos  fronts  font  rayonants  de  gloire  ' 

Vous  triomphez  de  toutes  parts 
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L’hydre  âffreufé  du  defpotifme 
Vient  d’expirer  deffous  vos  traits 
Et  voiis  rcnverfez  pour  jamais 
Tous  les  bûchers  du  fanatilme 
Aux  armes  Brabançons  fécondons  les  Français. 
Marchons,  his.  Soyons  ^mis  & freres  pour  jamais. 

Que  chaque  citoyen  répété 
Le  nom  îaeré  de  Liberté 
Que  chacun  décore  fa  tête 
Du  ligne  de  V Egalité 
Bientôt  aux  rives  du  bofphor» 

Les  fiers  enfants  de  Mahomet 
Quitteroiît  croilfant  & plumet 
Pour  la  cocarde  tricolore 
Aux  armes  Brabançons  fécondons  les  Français 
Marchons  , marchons , foyôns  amis  & freres 
jamais.  ^ 

Liberté  ^ 

"Egalité 
Le  beau  régné  commence 
Bientôt  l’univers  ^ 

Va  brifer  fes  fers 
En  imitant  la  France. 

L’homme  libre  connaît  fes  droîts^ 

Un  feu  divin  vient  embrafer  fon  amc 
De  fon  pays  de  fes  loix 
Enfin  Tamour  facré  l’enflamme 
De  la  Liberté  &c. 


Nous  méprifons  ces  titres  vains 
Que  nous  tranfmet  le  rang  ou  la  naiflfance 
Au  plus  vertueux  des  humains 
Nous  accordons  la  préférence  / 

De  la  Liberté 
De  VEgaîité  &c. 

Envain  cent  defpotes  jaloux 
Ivrés  d’orgeuil  & bouffis  d’infolescc 
Uniffent  leur  bras  contre  nous 
Tous  les  peuples  fuivront  la  France 
De  la  Liberté  Ôcc. 

Ce  n’eft  plus  ni  for  ni  l’argent 
Qui  donneront  les  talents  le  courage 


('  127  ) - ' 

On  chérît  Thonnête  indigent 
A/fcs  vertus  on  rend  hommage, 
Jbt  la  Liberté 
De  l’Egalité 


Le  beau  régné  commence  ^ 

Bientôt  Tunivers  . > 

Va  brifer  fes  fers  / 

En  imitant  la  France.  ~ 

L^hymne  célébré  des  Marfeilloîs,  retentît  dans  cou» 
les  coins  de  TEurope  3 j"ai  cru  que  tu  ferais  bien  aife 
d'en  avoir  une  traduétion  italienne^  . - 

' Imm  dei  Marjlgliefi, 

Eccoper  noi  cari  fratelli  . 

LncH  hramato  di  d'omr  ' , ■ 

I reî  fpiegmo  lor  drapelli  , 

Tutti  grondanti  di  cruor 
Nei  campi  vofiri  non  f entité  - / 

Dei  foldâti^l  feroce  gridar 
Nel  voftro  fen  van  amazzar  V 

I figli  le  fpofe  ditelle 
AWarmi  cittddini  e tempo  di  pugnar 
Andiam , andiam  9 fangue  crudel  9 i folchi  dee  hagnar . 

Çhe  hretman  quei  fervi  ne  fanât 
Dei  rei  : col  loro  minacciar  ^ ^ 

VëYche  quei  te  gémi  horrendi 
' Che  lor  veggiam’  intrecciar  ^ 

Pernoifranceji  ; deh  ! quai  ingiuria  I 
Quai  furore  deve  dccendier  / i 

Dunçhé  dovremo  ricader 
Nelli  nodi  nella  penuria 
AlVarmiy  &:c. 

0 ciclo  caterve  flraniere 
In  francia  van  fignoreggiar  ! 1 

Le  nofire  valerofe  fehiere^ 

/ Ardiran  fervi  di(preggiar  ! 

Deh  ! fotto  mani  incatenaté 
'Il  capù  dovrem’  ahhajfar 
E ci  verremo  flrapazzar 
Da  quelle  falangi  fpietaté 
dll'armi  3 Sec. 


^ ■ 


V 


^ . f ) 

Cvudt  tirant , voi  perfidi 
Ch^4mbi  pavüli  difpreggim 
Su  capi  voftrz  parriddi 
Le  fpadé  noftre  lampeggian 
Guerrier  y ahiam'aî  tutti  canti 
Chè  braman  vincer  à morir 
Se  cadano  vedreîe  ufcir 
Da  terra  cavalier  e fanti 
Alllarmiy  &c. 

Mojîratevi^  prodi  francefi 
Chè  liberté  fa  radunar 
Nel  guerre ggUr  anch§  cortefi 
E pronti  fempre  a perdonar 
Ma  bouille  coi  vili  tiranni  ; 
Sempre  dovette  aborrecer 
E tutti  quei  chè  con  placer 
A lor  madré  recan  affanni 
AlVarmii  &c. 

Dei  lari  nofiri  fant^  dmort 
Le  manî  nofire  vien  gnidar 
Di  liberté  divin  ardore* 

/ figti  tuoi  vien  fecondar 
Da*  te  d^allori  trionfanti 
I fegni  noftri  coperti  fian 
Preggo  cadendo  gli  veggian 
i nojiri  nemisi  tremanti 
AlVarrni  , &c. 


Le  Pere  de  Ne'rîne  à ’Diibrüfp, 

Enfin  votre  malheureux  amî  vient  de  partir;  & 
vous  âure:^  le  plaifîr  de  l’embralTer  fpus  peu  de  jours. 
Je  vous  épargnerai  le  trifte  détail  de  fes  adieux  ; mais  je 
vôusydois  vous  faire  part , d’une  anecdote  bien  glorieuie 
pour  lui  : peut-être  favez-vous  que  depuis  quelque 
temps  , d’Argenty  le  pere  alfeéiait  le  patriotifm.e  le  plus 
vif  êc  le  plus  pur.  Il  h’a  pu  fi  bien  fe  mafquer  qifo/i 
n’ait  découvert  fes  manœuvres  perfides.  Nos  jeunes 
citoyens  indignés  ne  refpiraient  que  vengeance  ; déjà 
ils  portaient  en  foule  vers  le  château , votre  ami 
en  eft  inftruitj  il  y vole  aulfitôt  s'oppofe  aux  efforts 


I . ' . 

,(  ) ; , 

iredoublés  des  aflaîllâîits,  il  ménace  il  prie  il  conjure  & 
vient  enfin  à bout  de  défarmer  leur  fureur-  Son  perc 
accourt  pour  remercier  fon  libérateur  inconnu^.../ il 
reconnaît  fon  fils  qui  lui  adrelfe  ces  mots  d'une  yoix 
foudroyantes  : connaijfez  enfin  î a différence  des  principes 
que  nous profeffons  : vos  féroces  préjugés  vous  ont  commandé 

U haine  , la  vengeance  le  meurtre la  loi  m’ordonne 

de  vous  refpe^er  & de,  vous  .défendre.  Il  a difparu  en 
laiflTant  fon  per-e  dans  une  confufion,  que  je  ne  faurais 
vous  dépeindre. 

Je  vous  prie  de  nye  donner  de  fes  nouvelles  , 
plus  fouvent  que  vous  pourrez,.. é.  il  cft  mon  fils, 
)e  n'ai  pas  befain  de  vous  le  recommander,  il  a toute 
votre  amitié  & il  en  eft  digne 


En  Hfant  cet  ouvrage;  on  fe  recriera  fans  doute  contré 
les  fautes  de  ftyîc , les  cxpreffions  guindées  , les  idées  rebattues 
le  défaut  d’ordre  & d’intérêt;  les  vers  paraîtront  jâcfats , & 

proî'aïques  , fans  tableaux  , fans  esprefiion.^ Ledicur , 

je  foufcris  à votre  jugement  , mai^  luivez  la  réglé  que  s’etait 
fait  Julie  ; M»  maniéré  de  juger  un  livre  ^ di fait  elle  cUJl 
mher  fi  après  l'aveir  lu,  je  me  fens  plus  pertee  à hien  agir,  À 
mieux  remplir  mes  devoir  Si  après  avoir  parcouru  Cc0 

lettres  ; on  fe  fent  plus  pénétré  d’amour  dç  relpeâr  pour  la 
partie,  plus  ennemi  des  préjugés  barbares  & des  cruelles 
fupettitions  ,,  fi  on  fe  font  plus  porté  a être  tiuyen  , mon  but 
cft  rempli , c’eft  la  feule  gloire  que  j’amphronne. 


F I K 


fautes  A CORRIGER. 


Page  8o.  ftrophe  ic.  ferveur  lifez  fureur. 

Page  8i,  ligne  1 8.  avec  qui  il  va,  lifez  vît. 

Page  8|.  ligne  î-i.  conftitutîon  conftruftîon. 
page  84.  ligne  14.  pou/fiere  lifez  dejjous. 

Page  8f.  ligne  relevez  lifez  recevez. 

Page  87  à la  note,  ligne  ri.  monftres  confommés  îtfiz 
couronnés. 

Page  88  â la  fin  de  la  note.  les  chofes  lifez  les  chances* 
page  8v-  ligne  ai.  front  impétèux  lifez  înceftuejtix. 
Page  90.  ligne  qui  lifez  que. 

Page  91.  ae,  note,  parlà  en  ^qualité  otez  en.  ^ 
Page  54.  première  ligne.  làecdemonicn  pcrdh  refie  ^ 
lifez  pédarête. 

Idem,  ligne  24.  Siégé  lifez  thefc. 

Page  9^.  ligne  18.  tyrants  lifez  conquérants. 

Page  roa.  ligne  17.  Corguthe  lifez  Corjnthe. 

Page  10^.  JC  ftrophe.  Regarde  ces  pinots  vénales  lifez 
Voîs-tu  ces  Dubarry  vénales. 

Ibidem,  ftrophe  4e.  ligne  4.  plutôt  lifez  Plutus. 

Page  107.  avant  derniere  ligne,  vous  trouverez  lifez 
prouverez.  ^ 

Page  III.  ftrophe  je,  s’élèvent  lifez  croiflcnt. 


